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Avant de passer à d'autres objets, il convient 
lie revenir sur ce qui a précédé j pour répondpe 
aux objections ou prévenir les difficultés qu'au- 
roient pu faire naître quelques opinions avan- 
cées dans la di^rtation qu'on vient de lire. • 

On n'avoit jamais douté que la parole articulée 

' et.entenduedes autres ne fût indispensablemeht 

nécessaire poui:^ la production de j^dée, ou- sa 
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4 RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS. 

il se sert, et -qu'il crée au besoin pour soi — 
usage I consiste à les. exprimer. Ainsi, taiidi^ 
qu'un esprit n>édiocre se contente de 1-expres — 
sion commune qui rend les rapports connus ^ 
un esprit plus étendu, et qui pénètre plus avant 
dans le fond des cbos^ découvre dans ce même 
objet de nouveaux aspects , et les présente sous 
une expression nouvelle. Ce sont deux peintres, 
dont l'un se borne à dessiner les contours d'une 
jfigure , et dont l'autre y «net les ombres et les 
couleurs. Dans quel livre de morale ne trouve- 
t-on pas cette pensée', que l'espérance ne nous 
abandonne jamais, même à nos derniers mo- 
niens? Mais Bossuet a vu, dans cette vaine 
poursuite d'objets que nous n'atteignons jamais, 
le supplice dun mallieureux condamné pour 
la vie aux travaux publics en punition de ses 
crimes, et il a dit : (( L'bomme traîne jusqu'au 
y> tombeau la longue cbaine de ses espérances 
)) trompées. » Tous les moralistes q\ii ont pré- 
senté la même idée connoissoient, comme Bos- 
suet, tous les mots dopt sa phrase se compose; 
mais, quand ils les auroient eus actuellement 
tous présens à la mémoire, leur esprit n'auroit 
eu garde d'en faire usage, parce qu'il ne saisis- 
soit pas de rapports entre cette longue cbaîne 
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c|ui suit to«jeurs le maHieuFeux forçat, €t PeB- 
chaiaetneBt de^ ces longues espérances qui*iious 
obsèdent ; entre le supplice du corps de tour* 
foujps trsiîner un poids dont il ne 'peut se déli-^ 
vrer , et le tourment de Famé de toujours dési- 
rer ce qu'elle ne peut obtenir. Ainsi, la ménftoirty 
est le dépôt général des expressions et de tou- 
tes leurs co^lbînaisons , dépôt où chaque esprit,' 
selon sa portée, choisit les expressiorfs et Tes 
combinaisons qui peuvent le mieux pendre sa^ 
pensée^ en sorte que, considérée sous ce'rap^ 
port, on peut regarder la mémoire comme un- 
<lictibnnaire à Fusagê de l'écrit. C'est ce 'qup 
&it quey dans la même nation et avec lé mémo- 
idiome,* chaque écmain. a son^ style, qui est 
proprement la langue particulière de son esprit^ 
et l'expression de sa manière particulière dé- 
considérer les objets ; et malheur à l'écrivain- 
qui n'a pas une langue à lui et qui parle celle» 
de tout le mondé ! Ainsi , Corneille parle mieux 
que tout àutre-la langue de l'élévation de l'ame^ 
de la dignité du rang^ des affections fortes et 
onéreuses, même de^ grandes pensées de la 
politique et de l'ambition ; Racine, la langue 
des affections tendres^ de Famôur, de ses com^> 
iiâts, de ses douleurs/ ou plutôt il parle toute-ji. 
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le^ bogues. Yoltaice) dan» .la tragédie^ a moiu» 
une langue à lui q^e 9es deux. iOustifes ptédé- 
cesseurs. MoUère et Régoand 5. LafbntabieL. et 
FloriaB', La; Bruyère et Budee^ Soasuiét et.Fk- 
chîer ^ Montesquieu €^ J.rJ., Rousmooju'^: Yeltaire 
et Gkesiet,, même dans des genses fÉHhhlablesy 
ont une manière diff&rente , dî l'on- peut dire 
qu'ils ne parlent pasf fe BDeme bngue. ... .: 

De, même que chaque écscivakt a: aoB stjié , 
expiressikiB particulière de sa iDantèn de.pem- 
ser et de aentw, ce atyla qui est proprement 
sa lafigue^et auquel on. le reconnaifc.iiiéflie lûcs-^ 
qu'il se cache,.oe style :4{ui eBtl*komme. maÊmc^ 
selon M* de Buffioai $ parce, que ses nuancée dîf* 
férentes sont le. résultat. de laxonstitutîoia ma* 
raie ^ de rorganisatLon j^ysiqne, et.de. toutes 
les circonstances d 'éducations et. da position ^ 
qui les. ont modifiées y axask chaque nation a 
sa Uttératuce qui est aussi son stjde^ et même 
on peut, dire sa langue ^ dans htqueliet o» pent 
apercevoir Fempveinte; de ^^constîMdon poli* 
tique et surtout religieuse^ de sa sihtatimi phy^ 
sique, et de rinilattaGe des dtvei» éfenemens 
de sa \ie sociale. Cet esprit national se retrcnxTe 
Bon*seulement dans les ididismes particuliers 
à chaque peuple ^ mais je croîs aussi dans la 
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eoBstitutkm générale du ta0gage , et dans la tâft- 
BÎève différente dont chaque natiofi coml^èM 
entre elles les divemes parties cParai3ùn,^qm 
sont le fond du langage universel , et les mêmes 
k peu près dans toutes les langues. 

C^est encore parce qu'il faut de^ eitpriéBsioos 
pour pense»', comme, à en faut pour pai^, 
* (fvJû est SI difficile de parler une langue ëtrau- 
gèie et apprise aussi couramment et avec au- 
tant d^aisance et de grâce que la kngue ttâter« 
nelie qui tMnis est venue de l'éducaticMi , patee 
qu'en général on parle moins focilement toute 
langue dans laquelle on ne pense pc» , et qu'a- 
lors le discours écrit ou parlé se ressent néces* 
saireoient de la gône d'une traduction. Les tl'a- 
^duotionasont, pour cette même raison, toujoura 
plus ou mcâns imparfaites. On peut rendre lir 
penaée d'un auteur; mais son style qui est lui«- 
ménae son siècle ou sa nation , ce style qui mo- 
difie & puissamment la pensée, ne sauroit se 
traduire. Ainsi, la peinturé rend avec fidélité 
la forme des traita du visage {dntôt que ûùn 
expression habituelle ou sa physionomie. Toute 
traduction, sous ce rapport, et surtout celle 
^es poètes^ ressemble à une opération de ban- 
que par laquelle on change les monnoies d'un 
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p^ys . en celles d'un . autre , qui donnent • de^ 
,¥i|lçai;$ équivalentes soiis des espèces différentes 
de poids y de volume et de titre. 

iu^si nous avons .des Homèrés , • des . Virgiies^* 
des Cicëronç, des Tacites modernes, et qm va-, 
lenty si Fon veut, les anciens; maïs nous n^a- 
vons proprement, ni ne pouvons avoir,; dans 
nos langues, l'Homère y le Virgile^ le Tacite 
des Grecs ou des Latins. Les vrais adœitatëurs 
de ces beaux génies ont p^e à reeonnoitre^ 
Vobjet.de leur culte sous ce vêtement étEangérr 
une secrète dissonnance entre le style d'un 
temps, d!un peuple, d'un écrivaiii,: et le style- 
d'un autre temps , d'un : autre peuple , d?un au-., 
tre éciivain, entre le génie antique et le gé- 
nie moderne, se fait sentir aux oreilles déli-* 
cates. EUe est plus ou moins sensible^ sdo»; 
que ie style moderne se rapproche ou s'éloi- 
gne davantage de la simplicité antique , ou le 
stylé de l'original ancien du brillant de la ma'- 
niçre moderne. Dans un temps, Amyot a tra- 
dv^ plus heureusement la gravité simple et naïve 
de FluUrque, et aujourd'hui on goûte mieux/ 
on traduiroitt peut-être plus fidèlement la con-^ 
cision brillante et recherchée de Tacite. Mais> 
enfin, ce défaut secret d'harmonie se feroit 
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toujours apercevoir i c'est l'efiFei du temps tetr 
non la faute des hommes ; et RsÉcîne, trài^uil- 
dans le style de Virgile et par Virgile lui-riT(ême,i 
s'il étoit possible, subîroit cette altératiôn^în-i 
éviiàble quelles GdçfPgiques de Virgile ont souf-'' 
ferte, traduite eti français, et parDelille(i). ^ 
C'est. encore parce que nos pensées ne sont,' 
pour^noos-^émes ôôiRme pmM" les autres, qiie^ 
L'expression qtd^les rieliid pèréepîibW à l'esprit,- 
que les différentes ^ istiences ne : MMit ■ que fliffé-^ 
rentes langues' , et que Condâlàc i dit arrêo rai-* 
son^ uw Une sciejneisf test 'ûïie tangue bien' ^ite! » 
De^là vieiit'quer ia^clifilûieV^la'botaif>k|ue', la* 
médecine^, la tactîqtie^f 6iit i^dfâH-^t <rèfbtit eii-^> 
cote toufr' les jours' ietir 'langue^ et q\ié 1^ mo^' 
raie, en se dlét^rwantf^iausîâ^ai^^ fa^Ment^^ 



r-iii»^:"»r : " ■ hii'»..-/ fi; î mv 



(i) Ott'a parlé dè^ refaire la' trstdiilïtïôû* cfe'dôn Qw^-' 
ehoUe, Oâ jpoUk-raiMMit^étrereDcfre'jdUs fiÀèlêniént dans- 
qudqiies endroits la : pensée* deiCèfvanteBi mais/ q^ioin * 
qu'il ne s'agisse que de traduire une langue moderne ^^ 
il n'j a peut-être .plus asse;^ de ^iç^J^içii^ et jde naïveté 
dans nos pensées et dans notre style pour rendre l'es- 
prit général de .èeiiiniapit&b&e roman/. L^ancm^AUe tra- 
duction a ^, sous, ce rajlport^ uti mérite qu'on; égalera 
dificilement ,: et «quii dans, toute -traduction ''de dorir 
QtticAo/^. est i le premier de toû§.^ 
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hà peiitàqae^ je cmbt a boéoio de reSsiire sa 
langue^ et IVm peut.r«mfirq\]«r (pie ^ dans le 
moyen âg^^ïloiique la théologie ^ la pIiUoso-* 
phie.la jumprudience, k médeeSna^ s'emparer 
rent de la langae ktiise ^ la seale qm fàl Miom 
uDÎTeFseUemeat enteiidtte>; elles l'accominpdè- 
reni k l&ga» pensées^ et firent du laAîo littëflakse'le 
latin seifiattfîque ^ ^en: intreiAimant de nouremuL 
mota^ qui n'avoient du latm que lea dàineneee^ 
et mâme ton donnant a ht phiMe une oomtrac* 
tion fhnxwHahgueÇi). Bofin^ c'est parce qu'ttdae 
autre llangue suppose d'autres pensées ,» ou: des 
pensëea diversement mocfifiées^ que la reli^on 
chrétîett^iaè^ fsn pctrjiiettant aux kngiies^ifivantes 
l'ense^nement de sa inorale, n'a confijé sa li- 
turgjbe qu'a uw^ tangue nsorte dqniis long-temps, 
immobile aujourd'hui comme le peuple qui la 
parloit,^ et d'9;Utaat plus propre à transaiettre 
fidèfenneul? ji^ dépôA des \éiifcés universeUea , 
qu'elle. est plus à l'abri de l'influenee des opinions 
locales. 

Les reliions cj[iii ont adopte pour leur culte 

(i) Ici le nût anaiogue wf^OL patrelatif, mais absolu. 
U est l'oppose de tmnspontiPê, ^t c'est par ces deux ev* 
pressions que le célèbre grammairien Fabbé Gimvd a 
désigné les deux consliuctknis oppoiées des langues* 



Je^ langues vulgaires se sont exposées à Umte 
la mobilité des pensées humaines, et V histoire 
des i^ariations^ de lesurs dogmea n'est^ à le: bien 
prendre, que l'histoire des varia^ns de kur 
langue* 

Une diiB^ulté d'un genre plus grave est celle 

qu'on peut élever a roccasiost de: la part- que 

les physiologistes et même les moralistes don- 

neni à l'organe cérébral dans l'opéiatioo de 

la pensée» ^ Que le cerveau, dira-^roo ,. soit la 

)> cause de la pensée ou ;Bon moyen;, qu'il soit 

» l'aœie; ellfi -r m^éme ou seulement son instru-* 

1» ment pour l'opération intellectudle, toujours 

)) estril vrai que l'état natif ou accidentel de. cet 

1» organe doit influer sur la. qualité de no& pen- 

»sées; et. cûdime le cerveau, dans son orga- 

» Disation native ou dans ses modifications (xàr- 

» ventives, ne dépend point de notre volonté, 

> ilest évident que nos pensées sont déterminées 

^ de telle ou telle manâère par l'état actuel de 

» BQtre cerveau , et que nous ne sommes pas 

y> libres de pens^aur tel oju tel objet comme 

^ oa le voudroit, et comme noua le voudlrions 

^ xuMiSrmêmes; Mais la volonté est déterminée 

>> par la pensée ,. et Faction par la volonté. 

^ L'homme tout entier pensant, voulant et agis* 
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)o-5axit, est donc une machine mue par son or- 
y> gane cérébral, comme une horloge l'est par 
» son. grand ressort; et Ichts même qu'on n'é- 
» tendroit pas cette nécessité rigoureuse jus- 
» qu'aux actions matériellement criminelles, 
)» on ne pourroit s'empêcher de la reconnoître 
» dans les opinions spéculatives, comme le sont,' 
» par^xeinple, les croyances religieuses, etc. » 

Yoila l^objection dans toute sa force ; mais it 
Êiut observer, avant 'd'y répondre, que ce que 
nous avpns dit des croyances religieuses ou 'des 
dogmes pourvoit s'appliquer aux crôyaûces ci- 
viles ou AUX lois, et que ce prétendu défaut 
natif ou accidenté de pénétration et d'étendue 
d'esprit .pourroit être allégué par ceux qui 
refusent de se soumettre aux lois de l'Etat , 
comme par ceux qui. rejettent les dogmes de la 
religion. 

Si la religion et le gouvernement imposoient 
a chaque ho^mme, comme une condition néces- 
saire, la science d'un Père de l'Eglise, les talens 
d'un général d'armée , ou seulement cette dis- 
position d'esprit qui fait les grands poètes et 
les habiles artistes, la plupart pourroieut s'ex- 
cuser sur la foiblessè de leur intdligeïice, et ac- 
cuser la Providence d^ pattiâlité dans la disU i- 
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Ijiition de ses dons; mais en permettant aux 
iileilleurs esprits, en en exigeant même l'emploi 
<ie tous les talens qu'ils ont* reçus pour la re- 
'Che^clle et la connoissance dès plus hautes Vé- 
rités, ou l'exercice' des plus sublimés vertus, 
la société ne demande de tous que de savoir ce 
qu'elle enseigne à tous, et d'y cotiformer leur 
conduite, c'est-à-dire, de croire et d'obéir. La 
société toute entière , religieuse et politique , 
n^est que pouvoir^ et devoirs; et si prescrire et 
diriger constituent le pouvoir ,' écouter et mettre 
en pratique sont tous les deyoirs. On ne peut 
pas même! concevoir de société sans cette dou- 
ble nécessité de commandement et d'obéissance, 
et toute réunion d'hommes où il n'y auroit au- 
cune autorité qui eût le droit d'exiger l'obéis- 
sance à ses décrets' seroit proprement une anar- 
cbie, ^c'est-à-dire, l'absence et la mort de toute 
société. Cet état même est tout-à-fait impossible, 
comme étant ditectemeht contraire à la nature 
des choses. Le pouvoir, et par conséquent l'obéis- 
sance, renaissent bientôt au milieu dès hommes 
qui se croient le plus affranchis de toute dépen- 
dance ; ils renaissent sous d'autres noms et d'au- 
• très formes, et quelquefois le pouvoir y devient 
moins modéré, et l'ôbéissâuce moins raisonnable; 
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et ces hommes, si fiers de ce qu'ils appellent 
leur raiscHi et leur liberté , n'oat fait à la fin que 
changer le poir^oir oositre la tyrannie, et To- 
bâssanœ contre la servitude. Cda est vrai dans 
toiite société, et de la rdiigioii comme de l'Etat. 
Dans les régions qui se croient le plus indé- 
pendantes y thez les peuples qui se prétendent 
les pitts libres, le pouvoir ou l'obéissaxice ne 
sont jamais qued^oisés, et so^zvent ils le sont 
Ibrt mal. Le pouvoir est connu, et Fobéissance 
avouée, pussqoe le mattre e^faonnu cÉ nommé ^ 
et iqu'îl donne presque toujours '^on nom ^ ses 
discijdès. C'est., dans une société religieuse , tel 
ou teL chef dé secte de religion ou d'irréligion ; 
c'est, em politique, tel ou tel démagogue^ c'est 
un comité ou une assemblée. On invoque la 
rais<m , et on cède à un sophisme ou à un sar-^ 
casme; on se passionne poiir la liberté, et Ton 
est subjugué par la véhémence d'un déclama-" 
teur,ou intimidé par la crainte 'des vengeances 
populaires. Une religion exige donc de tous ses 
fidèles la foi aux dogmes qu'elle leur enseigne , 
•comme un gouvernement légitime exige de tous 
ses sujets l'obéissance qu'il leur impose; et toute 
doctrhie, qui, livrant l'homme à son propre, 
sens , ^ace dans la raison de chacun l'autorité 
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dfe la société sur tous , ne petsst pas être une so* 
côi^té netigreusc, je veux dire un lien social qui 
vetieniie dans Fumfermité ide croyance , si néces- 
saire au lx>nheur des hommes et à k paiit âeS so- 
ciétëa^les esprits forts comme les esprits fb3>les9 
et ceflx ^i sont toujours prêts à dogmatiser, 
et ceux «fui sont toujours disposés 4 éootiter : 
elle n'est pas plus une société religieuse cfaViti 
goaiFeroemeni oà chacun feroit ce qui hiï plai- 
roit^ et n'obéiroit qu'aux lois dont il ^^ompren^ 
droit les motils et approuveroit les dispositions, 
ne seroit une «ociété «ârile. La foi, la même 
pour tous les esprits, quelles q«ie soient leur 
force et leur pénétration , est en re%îon ce <pi'est 
en politique légalité de tous les hommes grand» 
et petits devant la loi. Dans cette égalité reli- 
gieuse et civile se trouve la vraie Eberté, qui 
n'est autre chose, pour chacun de noiB, que 
Vmdépendcaice de t(mte autorise humaine et 
particulière , et par conséquent de rautàriêé 
de notre propre esprit. 

Il faut donc onoire k quelques vérités et obéir 
k quelques lois, sous peine de se mettre soi* 
médiB hors de la société; et parce que nous 
naissoDS et nous vivons^ indépendamment de 
notre volonté, meml>res de la société, nous ne 



3 G RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS. 

faisons réellemegit^' tout le temps de. notre vie , 
et avant tout conseùtement de notre* part > cpie 
croir^e et obéir. Nous recevons, euf effet, tl'auto- 
l'ité ou de Coufiance, tout ce qui formera un 
Jour nos volontés et réglera nos actiona; nous le 
\ recevons de l'éducation , qui est à la fois inslr|L€- 
lion et exemple; nous en recevons tout ^ tout, ii 
.commencer par la langue que nous parlons, et 
' qui exerce une influence si puissaBte etsi:.<xmtî- 
,nue sur nOs esprits , puisqu'elle. est l'expres^îon 
et le dépôt de toutes nos peifôées; nou&'eir>re' 
cevons nos habitudes morales et physiques^ nos 
• goûts, lios connoissances, et jusqu'À la conuois- 
sance de ceux à qui nous devons le jour. Oetle 
^connoissance de nos parens, nous ne la tenons 
que de la société et du témoignage ^des autres 
hommes. La nature ne nous en donne aucune 
certitude personnelle, et c'est ce qui fait que 
partout où l'on a perdu de vue ia société, pour 
n'écouter que la nature,, les uns ont nié nos 
devoirs envers nos parens, et'les autres, pour 
^ en trouver le motif , ont eu recours à. des sym- 
.pathies naturelles entre les pères et les enfans, 
à un instinct naturel, à la voix du sang, et ont 
mis ainsi le roman, de l'homme .à la place de 
l'histoire de la. société. 
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Quand Bossuet dit -que (c le cerveau est en 
i notre pouvoir, » il suppose la condition né- 
cessaire de tout exercice de la Ëiculté intelli- 
gente, je veux dire cette instruction première 
qui &it que tout homme , en entrant dans la 
société, trouve en quelque sorte sa vie morale 
et physique arrangée d'avance sur un plan gé- 
néral qui le place aussitôt en communication 
de pensées et d'actions avec ses semblables. Il 
est m^me bien peu d'esprits, pour si borpé^ 
qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à 
leurs &cultés ou à leur foiblesse ne puisse don- 
ner des connoissances suffisantes. Et, par eijem^ 
pie , qui doute que l'écolier qui pâlit sans fruiit 
sur les rudimens et les grammaires , et qui con- 
sume ses jeunes années à étudier une langue 
qu'il ne saura jamais , ne l'eût parlée avec au- 
tant de âcilité qu'il parle sa langue niatemelle, 
si, dès sa naissance, il n'en eût pas entendu 
d'autre? On peut en dire autant de toutes les 
choses nécessaires à savoir, et où se trouvent 
le fondement de nos devoirs et la r^le de no- 
tre conduite. Je- le répète, c'est à l'éducation 
que nous devons notre esprit social, si j'ose ainsi 
l'appeler, et plutôt à cette éducation qui coqi- 
menée avec la vie qu'à cette autre éducation 
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qui commence avec la raison. Ce sont les in- 
stitutions politiques et religieuses qui consti- 
tuent l'éducation, en étendent les leçons , en 
affermissent les résultats , qui nous font ce que 
nous sommes dans la société. L'organisation 
native nous fait, si l'on veut, £brt$ pu fpijbles; 
l'éducation sociale nous fait bopis ou qiauvais. 
Tel homme qui n'a été qu'un audacieux mal- 
faiteur, mieux dirigé et placé dans d'autre cir- 
constances, auroit été un héros; çiet écrivain 9 
qui a corrompu son siècje, auroit éclairé ses 
coutempcHrains , si ses premier9 écarts a^tc^nt 
été réprimés. La nature nous donne dos cer* 
veaux, la société noiis donne ses penses, et 
elle forme en quelque sorte l'homme physique 
pour l'homme intelligent. Ainsi, malgré toutes 
les différences personnelles d'organisation , cer- 
tains peuples se distinguent de tous les autres 
par un caractère particulier commun ^ tQus les 
individus, et qiu donne un§ teinte uniforme à 
leurs goûts, a leurs inclinations, à leurs jijibi- 
tudes, à leurs manières, et jusqu'à leur esprit 
et à leur physionomie; en un mot, l'éducation 
religieuse forme les nations, l'éducation poli- 
tique forme les &milles, l'éducatiQn ,domesU* 
que forme l'homme , et les gouveroemçns, çheis 
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<le8 nations , protecteurs-nés des famiUes et des 
individus y peuvent tout y absolument tout pour 
le bonheur des homines, pour leurs vertus^ 
nvême pour leur esprit. L'esprit, en effet, est la 
pelfeisptîeiir des rapporte , et un gouvernement 
qui n'en ^tabtit que de justes et de naturels 
entre- V» personnes ne peut inspirer au peuple 
que des pensées vraies* Il leur donne donc de la 
raison, du bon sens, qui, bien plus que le bel 
esprit , est voisin du génie, de ce génie que la 
société y <^ns lés grands besoins , ne trouve )ar- 
mals que ches les peuples qui ont du bon sens. 
C'est le bon sens, c'est la raison , c'est jnéme le 
génie y qui disent aux hommes que si la force 
du ' carMtère consiste à faire., pour de grands 
moti&, des actions qui contrarient nos peu- 
chans, la ferce de l'esprit peut consister à croire, 
sur de grasdes autorités, des dogmes qui sur-* 
passent notre inteUigence* 

Disons4e donc : si les qua&tés les plus; émi- 
neBtes, lea/brces actiif^ de l'esprit, celles! qui 
font kAres-petit nombre d -bonsanéa supérieurs 
danatous le^ genres, c'est-à-dire, de ceux qui 
eiercent un pouvoir sur les autres , supposent, 
n l'on veut^y une heureuse disposition des oi^ 
ganes , et particulièrement de l'organe cérébral^ 
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les devoirs à remplir dans la vie religieuse et 
civile, ces devoirs qui obligent tous les hommes 
sans exception , ne démandent à l'esprit que 
des fonctions en quelque sorte passives, dont 
tous les cerveaux ^ sont capables, lorsqu'ils *ne 
sont pas viciés. Ainsi, la nature fait nàttre peu 
d'hommes supérieurs, parce qu'il suiB.t dan» la 
société, pour qu'eUe soit heureuse et tranquille, 
d'un petit nombre d'esprits qui puissent in- 
struire et gouverner le grand' nombre de ceux 
qui doiperit écouter et obéir; ainsi \% docilité 
tient à tous les hommes, même les moins' in- 
struits, lieu de connoissances, comme la disci- 
pline tient lieu de courage aux soldats^ mérac 
les moins braves 3 et la société marche à son but 
par les foibles comme par les forts^ Malheureu- 
sement ce sont ceux qui né sont ni forts ni 
•foibles, les gens ai entre deux j comme dit Pas- 
cal, qui font les entendus et troublent le monde ^ 
Ce sont souvent de beaux esprits qui n'ont ni 
les lumières des forts, ni la docilité des foibles, 
et que le vulgaire croit habiles dans les Sciences 
nécessaires, parce qu'i/s font les entendus y qu'ils 
le sont peut-être dans les connoissances super- 
flues. Cependant on ne peut s'empêcher de re- 
marquei' quelques contradictions à cet égard 
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entre les physiologistes et les inventeurs de nou- 
velles méthodes d^éducation. Tandis que les 
premiers, attribuant les qualités éminentes de 
l'esprit à la perfection des- organes, réduisent 
les habiles dans tous les genres au petit nom- 
bre des hommes parfaitement prganisés , les au- 
tres se vantent , au moyen de leurs méthodes 
analytiques, d'élever tous les esprits a. un* haut 
degré de pénétration et de connoissances , et 
supposent ainsi que leur art peut. donner au 
plus grand nombre ce que la nature leur a 
refusé. ' 



/ 



CHAPITRE X. 



BË LA CAUSE PRSMIÈEE. 



JNouB Favons déjà dk : si Fob prouve qu^ est 
iinpo5sU>le, d'une impossibilité physique et mo- 
rale, que l'homme, tel qu'il est constitué, ail 
pu de lui-même, et par le^ seules ibrces de son 
esprit, inventer l'art de parler, on aura rîr 
goureusemen't démontré l'existence d'une cause 
intelligente supérieure à l'homme et antérieure 
au genre humain. U y a même H§u de s'éton- 
ner que les différentes académies de l'Europe 
n'aient pas appelé l'attention des sa vans sur 
cette question plutôt que sur une foule de su- 
jets inutiles à éclaircir , ou même dangereux à 
traiter. On ne peut pas croire qu'elles en aient 
été détournées par la considération de tout ce 
qui a été écrit en faveur de l'opinion contraire, 
ou de l'invention du langage. Rien de plus ro- 
manesque, de moins philosophique, de [:dus 
foible, en un mot, de principes, d'observations 
et de raisonnemens , que tout ce que les idéo* 



DE LA CAUSE PREMIÈRE. 25 

Ibgues modernes ont publié sur la possibililé 
en langage inventé par Fhomme , et les moyens 
4|u'il a dû employer pour y parvenir. J.-J. Rous- 
seau, dans quelques pages, a soufBé sur ces ré* 
▼68 de l'imagination , et sans doute le sentiment 
éè cet homme célèbre auroit été d'un plus grand 

* poids aux yeux de ses contemporains, siles plus 
diirvoyaùs n'en eussent redouté les conséquent 
C9Êi pour des croyances que J.-J. Rousseau » 

-^ teiit^UM défendues et qu'on ne lui a jamais par»- 

• dotiilëaa. Mais il étoit dit que ce malheureux 
' é$ti?am setoit persécuté pour la vérité, et feroit 

autorité par ses erreurs. Il est vrai que, sur les 
. questions du langage inventé ou révélé, il sem- 
ble ne proposer que d«s doutes, et ne conclure- 
pas formellement. Cependant, si l'on &it atten- 
tion aux difficultés insurmontables qu'il élève 
contre l'invention du langage , et à la profession-. 
de foi par laquelle il les termine, on demeurera- 
couvaincu que de tous les doutes que ce philo- 
. iophe a accumulés dans ses nombreux écrits 
pour ou contre la vérité , il n'y en a pas de plus' 
^^cbi& et qui ressemblent davantage a un sen-* 
timent. 

Au reste , on ne doit pas s'attendre à trou- 
ver ici les différentes preuves que l!èn pevifci 
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donner de l'existence de la cause première, pas 
même celle qui découle de la nécessité de la 
révélation première de la parole. Les bornes de 
cet écrit ne permettent pas de traiter ce vaste 
sujet , et l'objet principal que nous nous som^ 
mes proposé ne le demande pas : d'ailleurs, on 
ne dit plus formellemeij^t que Di^n'exbte pas. 
Un reste d'égard pour des croyances universel- 
lement reçues commande aujourd'hui quelque 
ménagement dans l'expression. On se cpntènte 
de soutenir que hi cause première esi pour toiù- 
jours dérobée d notre investigation{\) ; en sorte 
qu'en avançant, au mépris de la raison huinaine, 
que nous ne connoissons pas la cause première 
de l'univers, on affirme, sans respect pour le 
dogme de la perfectibilité indéfinie de nos es- 
prits, que nous ne pouvons pas même la con- 
noître. 

C'est uniquement à cette dernière proposi- 
tion que nous nous arrêtons. Je ne crains pas 
d'avancer, comme une proposition éminemment 
(philosophique, que, si la cause première que 
nous appelons Dieu existe, elle est connue, et 

(i) Discours préliminaire des Rapports du physique 
et du moral de l'homme. 
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que si elle est connue, elle existe y ou autremeut 
que Dieu ne peut exister sans être connu, ni 
être connu sans qu'il existe. 

Comment supposer en effet qu'il existe un 
être tout-puissant et souverainement intelligent, 
créateur de l'univers, premier moteur du oionde 
physique^ législateur suprême du monde mo- 
ral, et que les intelligences. subordonnées, pour 
qui il est utile, d'user de tout dans le monde 
physique et nécessaire de tout cotinoitre dans 
le monde moral, n'en aient aucune idée; que 
cette première et la plus fondamentale de toutes 
les vérités , Y alpha et Voméga de tout \ parce 
qu'elle est le principe de toutes les lois morales, 
et doit être la j/ï/z de toutes leç recherches phy- 
siques , soit pour toujours dérobée à l'investi- 
gation de l'homme, fait pour. la vérité et pour 
toutes les vérités , comme usufruitier du monde 
matériel, et premier agent dfins le monde mo- 
ral ou la société? En vain les sophistes, tantôt 
exagèrent la force, l'étendue, les progrès indé- 
finis de l'esprit humain dans la connoissance 
Ae^effets ou des choses sensibles, tantôt le ra- 
baissent, l'anéantissent, lorsqu'il veut s'élever à 
l'idée de ,1a cause première de tout ce qui existe; 
l'homme, on peut le dire avec un poète, ne 
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Biéiite « ni cet eicès d'honneur, ni Cette in- 
» dignité : i» son esprit n'est pas infini , mais il 
ne sauroit en assigner les bornes ; il connoit les 
étres^ quoiqu'il ne puisse en embrasser tous les- 
rapports. Mais de tous les êtres, celui qu'il coti- 
nott le mieux est sans doute celui que, pour 
l'intërêt de la société, il lui est le plus néces- 
saire de connoître ; et s'il n'est pas fait unique- 
ment comme les apimaux, pour satisfaire dé» 
appétits et des besoins, si la société lui impose 
d'autres devoirs, et s'il se sent lui-même appelé 
à de plus hautes destinées, Dieu, je ne crains 
pas de le dire , lui est connu avec autant de 
certitude que lui-même et que la matière ; on 
peut même dire qu'il jouit de la matière sans là 
connoître , comme il connoit Dieu sans en jouir, 
- parce qu'il communique avec la matière par les 
sens , et avec Dieu par sa raison , et que c'est la 
raison qui connoît et les sens qui jouissent. 

Si Dieu existe, il est donc connu des hommes; 
il n'est pas même possible qu'il n'en soit pas 
connu , et qu'il ne l'ait pas toujours été. Mais il 
est connu des hommes, puisqu'il en est nor/tmé, 
selon ce mot sî juste de Fonlenelle : (c Une vé- 
» rite connue est une vérité nommée ; » et nom- 
mer Dieu, c'est le prouver, comme l'aimer, c'est 
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le connottre. En effet, on peut iléfier tous les 
grammairiens ensemble de nommer un objet 
qui n'existe pas et qui ne puisse pas exister, et 
d'être, en parlant, entendus d'eux-fnêmes et 
des autres. En vain ils tmagmeront le monstre 
le plus bizarrement organise , et lui donneront 
un nom, cemon^e ne sefa jamais qu'-un com- 
posé de parties réellement existantes dans plu^- 
^eurs individus, et que l'imagination aura réu- 
nies par un tapport idéal, qu'on appelle une 
fiction ; mais Cet être fictif existera d'une exis- 
tence potôible^ puisque j'en aurai l'image, et 
que je pourrai le figurer au dehors par le des^- 
sin. Dieu, par cela seul qu'il est nommé, et que 
les hoiûntes s'entendent eux-mêmes et s'ei^ten- 
dent entre eux en parlant de lui; Dieu existe, 
il existe au moins d'une existence possible; et 
ici revient la preuve de Descartes : ce Dieu est 
n potfnble, donc i( est (1). ^ En un mot, Dieu 

(i) Si je dis : Vue ville de dix millions d*ames est ftos- 
sible , j*éndnce une proposition vraie , puisqu'il existe 
des villes de plusieurs mille âmes, et même quand il 
n'en existeroit pas, on conçoit qu'il ne s'agit, pour en 
bâtif une de cette grandeur, que d'ajouter des maisons 
à des maisons, et d'y appeler des habitans; mais si 
J'ajoute : donc elle eBt,\^ tire une conclusion fausse^ 
puisque la ville dont il s'agit n'a pas besoin d'être ac^ 
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est notniné, donc il est connu j car! V inconnu 
ne peut être nommé. 

m 

Dieu est connu, donc il existe; car ce qui 
n'existe pas ne peut être connu. 

La question est réduite à des termes si sim- 
ples, qu'il n'y a pas même de place pour un so- 
]))iisrae , et qu'il ii'ést pas possible de n'y pas 
apercevoir une erreur ou une vérité. 

Donnons cependant à cette proposition , que 
Dieu est connu de l'homme, tous les dévelop- 
pemens dont elle est susceptible. 

iuellement pour être possible , et que ces deux choses , 
rexistence actuelle et la possibilité^ sont^ pour une 
Ville, entièremept indëpendantes Tune de Tautre^ JViais 
si je dis : Di^ est possible j il faut que j'ajoute aussi- 
tôt : donc il est, puisque s'il n'ëtoit pas actuellement, 
il ne seroit pas possible qu'il fût jamais, vu qu'aucun 
autre être, aucune autre cause, ni en lui, ni hors de 
lui , ne pourroit le faire passer de l'existence possible 
à- Texistence actuelle ; et si Dieu n'est pas actuelle- 
ment, il est impossible qu'il soit, et jamais on ne 
pourroit penser ni dire : Dieu est possible. Il faut donc 
soutenir l'impossibilité de Texistence divine , pour 
nier V actualité de cette existence ; mais comment nier 
l'impossibilité de l'objet dont la représentation, je veux 
dire l'idée manifestée par son expression, est de tou- 
tes les idées la plus générale à la fois et la plus fami- 
lière? 
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L'homme, avons -nous dit (i), considéré 
comme être pensant, est tout a la fois, «t in- 
séparablement, entendement, imagination, sen- 
sibilité^ car c'est Famé, quel (jue soit en nous ce 
principe de nos déterminations, et l'ame toute 
seule, qui connoit, qui imagine, qui sent. 
L'homme ne peut donc connoître que par ses 
idées, SCS images, ses sentimens, et il ne peut 
manifester ses connoissances que par le discours 
qui est l'expression nécessaire des idées, par 
des figures qui sont ^expression propre des ima- 
ges, par des actions qui sont l'expression in- 
Ësiillible des sentimens. Or, les hommes ont- il» 
parlé de la Divinité? les hommes se sont- ils 
fait des images ou des figures de la Divinité 2 
les hommes ont «ils fait des actions qui éma- 
nent nécessairement d'un sentiment de la Di- 
vinité ? 11 faut nier ces trois Êiits , ou convenir 
que les hommes ont eu la connoissance de la 
Divinité, puisqu'ils ont manifesté cette con- 
noissance par tous les moyens qui ont été don- 
nés à la nature humaine pour exprimer sa fa- 
culté de connoître, et même par les seuls moyens 
qui lui aient été donnés , et que par consé-r 

(i) Voyez chapitre IIL 
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quent la causé première de l'univers n'a pas 
été pour toujours dérobée à leur investiga- 
tion. 

1^ Et pour commencer par le^ images^ puis- 
que Kmagmation est la faculté de l'esprit qui pa- 
roit se développer la première dans l'homme , 
et même dans^la société, l'idolâtrie étoit-elle 
autre chose que ^gures et représentations maté- 
lielles de la Divinité, et un culte tout pour l'i- 
maginalioii, tout dlmage^ et couvent méiae'Iesi 
plus indignes de leur o^el 7 Le judaïsme lui- 
même n'éUnt^il pas une religion toute défigu- 
res, quoique d'une autre sortç? car la Divinité, 
qui , pour condescendre à la foiblesse d'up peu- 
plé en&nt et charnel, lui àvoit prescrit un culte 
figuratif, n'avoit pas voulu qu'il pût la figurer 
elle-même, de peur que l'exemple des pations 
voisines, et la pente prodigieuse qi^e ce peuple 
avoit à se faire des dieux visibles, des dieux gui 
marchassent devcint lui , ne le jetassent dans 
l'idolâtrie. Dieu lui avoit interdit les images de 
la Divinité pour le rendre plus attentif aux idé^ 
qu'il vouloit lui en donner ; et dans le culte pom- 
peux et symbolique qu'il lui avoit prescrit , on 
peut dire que Dieu avoit tout permis à son ima- 
gination , hors Dieu lui-même. 
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Mais lorsqif^ k raison de l'homme , formée 
par le christianisme , n'a plus eu 4 craindre les 
illusion^ de Fimagination ou les erreurs^ des sens, 
les chrétien^, rendus au Ubr^ exercice de toutes 
les facultés de l'esprit, ont pu figurer la Divi- 
nité sous des représentations innocentes qui oc- 
cupent les sens sans danger pour l'esprit et pour 
le cœur, ou même qui ofi&ent un point j'ap- 
pui à la pensée et plus de prise au sentiment. 
Ainsi , les qlu^étiens ont partout figuré celui qui 
^'appelle lui-ipêmQ Y^ncierp desJQura^ sous la 
forpie d'uii viemard, çmbUp^ vivant de la du- 
rée, d^ l'autorité, dç la sagesse, qui sont les at- 
tributs de la IHyinité; et le christianisme lui- 
même, qui adoifC Dieu en esprit et en vérité, ' 
<{u'e$t-il autre chp^e, dans ses mystètes les plus 
augustes , quQ /b réalisation ou l'expression ex- 
térieuTQ ei, sej^^ible de l'idée intellectuelle de la 
IXnnité et de ses attributs? Ne nous enseigne- 
t-il pas que Ja plus hautQ sagesfse non-^ulemeut 
s^e^f /ait entendre , mais encore ie^t fait voir, 
et qu'f^Ue >a paru , pour le salut de3 hommes , 
sou^.la figure de l'homme, s«eule. créature faite 
à l'image 4^ la Piyiïiité ? La religion chrétienne 
ne renQuyeUe-t^e pas tqvis les jours , au mi- 
lieu d^ peuples les plus éclairés qui furent )a- 
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mais, la mémoire de ce grand événement, en 
le montrant à la foi de ses sectateurs sous des 
figures ou apparences sensibles , et rie leur per- 
met-eUe pas d'en figurer le dernier acte dans 
leurs maisons, dans leurs temples et jusque sur 
les places publiques , sous cette représentation 
mystérieuse, où tout est leçons pour l'esprit et 
sentîipiens pour le cœur, parce que les sens n'y 
voient qu'obéissance, amour et sacrifice? 

a** Les hommes ont-ils parlé de la Divinité? 
Toutes les langues, même celles des peuples 
barbares, ne nous ofirent-elles pas l'expression 
de l'idée de Dieu sous quelques-uns de ses at- 
tributs? toutes les sociétés, même les plus im- 
parfaites, n'ont -elles pas fait de cette idée la 
matière de leurs supplications? ne l'ont-elles pas 
associée à leurs traités les plus solennels, comme 
aux actions les plus ordinaires de la vie? La 
poésie , appelée le langage des dieux , parce que 
ses premiers chants furent consacrée à leur culte, 
n'a-t-elle pas été partout la plus ancienne pro- 
duction du /génie littéraire, et nous-mêmes, 
comme tous les peuples civilisés , n'avons-nous 
pas fait de l'idée de la Divinité, de nos rapports 
avec elle- et des devoirs qu'ils nous imposent, le 
sujet d'une partie importante de notre, littéra- 
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tjure oratoire ou poétique? Nous mêlons méme^ 
sans y songer, le nom auguste de la Divinité à 
nos entretiens les plus familiers, trop souvent 
même, entraînés par l'habitude, à nos propos 
les plus frivoles. Mon Dieu ! est l'accent invo- 
lontaire 4^ 1^ joie, de la douleur, de la surprise, 
de l'admiration , de la fi:ayeur, et ce premier 
mouvement de toutes nos affections atteste que 
nous regardons naturellement la Divinité comme 
la dispensatrice de tous les biens, notre conso- 
lation dans les peines , et notre protection con- 
tre les dangers. Mais celui-là même qui nie son 
existence ou 'blasphème sa sagesse ne pourroit 
y penser, même pour la méconnoître, s'il n'en 
âvoit pas l'idée, comme il ne pourroit en pail- 
ler, même pour la combattre, s'il n'en a voit 
pas l'expression. 

5** Enfin les hommes ont -ils fait des actions 
qui prouvent le sentiment de k: Divinité? Ici 
je d<ns revenir sur cette propoiûtio;i , que l'ac* 
tion est l'expression propre ,du sentiment. En 
effet, si l'tptends un homme m'entretenir de 
son amour pour son semblable ou de sa haine 
contre son ennemi, je conclurai de ses>paroles 
qu il a dans l'esprit des pensées ou des inten'* 
lions d'amour, ou de haine, et je ne pourrai, 
Ji. 3 
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«ans témérité y aller, plus loin; i2iai$ si je vois 
cet hoiDOie se livrer à des actions de bienfai- 
sance envers l'un ou de haine contre l'autre, 
donner ses biens ou même sa vie pour son 
ami, dépouiller son ennemi ou même lui ôter 
la vie, je devrai conclure de ses actions, et 
avec une entière certitude, qu'il a dans le cœur 
les sentimens d'amour ou de haine dont ses dis- 
cours ont manifesté l'idée. C'est aussi la con- 
clusion que tirent les lois humaines, qui ne 
jugent pas les intentions et ne conncnssent que 
des actions. ^ 

Je ne parle pas ici des monumens des arb 
érigés en l'honnetur de la Divinité , et qui sont 
aussi des actions, depuis l'autel dressé avec les 
pierres du désert par un peuple voyageur, )us* 
qu'aux temples magnifiques élevés par des peu-f 
pies filés et établis , à Jérusalem comme à Del- 
phes, dans Rome idolâtre comme dans Rome 
chrétienne. Mais qu'étoient ces exfnations si 
célèbres dans l'antiquité païenne? que sont eo* 
core ces tourmens inouïs auxquels m dévouent 
quelques sectes dans des pays idolâtres? qu'oDt 
été partout ces consécrations religieuses au ser^ 
vice des autels? que sont, chez les chrétiens, 
ces institutions pieuses dont les membres vouent 



DE LA CAUSE PREMIliRE. .l5 

à la Divinité , pour le soulagement des misères 
liumaines, leur \le et leur mort? que sont enfin 
les austérités des anachorètes, les fatigues des 
missionnaires, le courage des martyrs, que des 
acdons pénibles, ou même héroïques, inspirées 
par un sentiment d'amour ou de crainte de la 
Divinité? Mais, en laissant à part les actions 
onncltes qui expriment le sentiment de la 

i^Ttnité , considérons ce sentiment dans les ac- 
ions publiques ou sociales. Un homme , en ef- 
fet, domine par des motifs de crainte ou d'es- 
poir purement humains, par entêtement ou 
par vanité, peut, à toute force , agir autrement 
qu'il ne sent, ou parler autrement qu'il ne 
pense ; mais la sociélc , qui n'a rien à craindre 
ou à espérer de l'homme, ne peut déguiser ses 
sentimcDs, et cliez elle les actions publiques 
sont l'expression certaine d'un sentiment gé- 
néral , comme le langage universel est l'eïpres- 
sioD infùUible des idées communes; et, par 
exemple , elle avoit une foi bien vive et bien 
sincère, cette société chrétienne qui, pendant 

trois siècles , ne fut occupée qu'à combattre pour 

reconquérir les lieux qui avoient été le berceau 

de sa religion. 
Or, DOus retrouvons, dans toutes les sociétés 
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publiques , la grande action , Faction véritable- 
ment pubHque et énrinemment sociale, Vac- 
tionp^T excellence, et qui, pour cette raison, 
dans toutes les liturgies, même païennes, est 
appelée actio. Cette action, qui est l'expression 
la moins équivoque d'un sentiment d'amour 
ou de crainte de la Divinité , nous la retrou- 
vons dans le sacr^ce solennel de l'homme, of- 
fert à la Divinité, sous une forme ou sous une 
autre, par toutes les sociétés, et dans les deux 
grandes divisions, je dirai presque les deux hë- 
niisphères du monde moral , et qui comprennent 
toutes les religions même possibles, la religion 
d'z/Tz Dieu, et la religion de plusieurs dieux. 
Sans doute elles avoient quelque sentiment de 
la Divinité , ces nations^bruties qui entoturoient 
des autels souillés de sang humain, et faisoient 
brûler des eufans dans les bras d'airain d^une 
horrible idole; sans doute ils ont quelque senti- 
ment de la Divinité , ces peuples idolâtres qui 
offrent encore sous nos yeux cet afiteux sacri- 
fice, au Japon , à la Cbine, aux Indes, et jus- 
qu'à Othaïti (i). Ce sentiment, sans doute, étoit 

(i) Les Chinois, qui noient leurs enfans^ les offrent 
à y esprit du fleuve. Les lettrés sont dëistes ou athées, 
et le peuple idolâtre. 
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présent à la société, judaïque, lorsqu'elle oC- 
froit le saDg de l'animal pour racheter celui de 
l'homme (i); il est encore , il est surtout présent 
à la société chrétienne^ lorsque, pour oŒrir à 
la Divinité une victime pure eLdigne de ses re- 
gards , elle fenouvelle sans cesse la grande action 
de la société religieuse , l'action publique du sa- 
crifice sous des apparences innocentes , et qu'elle 
sacrifie en même temps, sur le même autel, le 
rapport des sens et les répugnances de l'esprit. 

Toutes les. sociétés ont donc eu l'idée de la: 
Divinité, se sont £aiU des images de la Divinité, 
ont eu des sentimens d'amour ou de crainte de 
la Divinité, puisqu'elles ont toutes manifesté 
L'idée de la Divinité par le langage universel, 
L'image de la Divinité par des représentations 
extérâeures, le sentiment de la Divinité par des 
aciiona publicpies. Nulla gens tant f^ra , dit 
Cacéipn ,, cujiLS mentem non imbuerit deorum. 
opinio. Et combien cette connoissance univer.- 
selle ^Q la Divinité, rendue publique et exté- 
Eieùxe dans toutes les nations par ce^ expres- 
sions générales de leurs idées , de leurs images, 

( II) Les ma homëtans offrent encore., à certaines épo^ 
quesy le sacrifice de Tanimal; au fond /le mahomé- 
tisme est moins une religion qu* un, grossier déisme.. 
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de leurs sentimens ,• ne Pemporte-t-elle pas en 
autorité sur l'opinion contraire de quelques in- 
dividus! Qu'on y prenne garde, les idées, les 
images, les sentimens d'un homme ne passent 
poui" Trais, et ne sont approuvés des autres 
hommes qu'autant qu^ sont conformes aux 
idées, aux images, aux sentimens de tous ou 
du plus grand nombre. Un homme qui a des 
idées et des sentimens diffîrens de ceux du reste 
des hommes , qu qui se fait des images des ob- 
jets autres que celles qu'ils en ont, passe y avec 
raison , pour avoir un esprit bigarre , une itna- 
gination déréglée , un caractère insociable , sou- 
vent même pour un maniaque et un fdu. Le 
génie lui-même n'a point de pensées différentes 
de celles du commun des esprits. Il ne fait que 
leur révéler leurs propres pensées , que , faute 
d'attention , ils n'a voient pas aperçues, et la do- 
mination qu'il établit sur les esprits n'est que 
le consentement universel, l'approbation géné- 
rale qu'ils donnent à ses révélations , approba- 
tion qui est l'effet et la preuve de la conformité 
de leurs pensées aux siennes. Aussi le jAns bel 
éloge qu'on puisse faire et que l'on fasse com- 
munément d'une pensée juste et profonde, ren- 
due dans le style qui lui convient, est de dire : 
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€(Gela est vrai, et il me semble que )'ai tou- 
1» jours eu la même idée , et que je ne Paurois 
y> pu exprimer autrement. » Ainsi, lorsqu'il 
se trouve des écrivadns qui nient Dieu y Famé y 
la veUgion, la distinction du juste et de l'in*- 
jurte, c'est-à-dire^ tout ce que ïes hommes, 
considérés dans l^u* généralité la plus absolue y 
ont cru et croient encore, on est en droit de les 
regarder coomie des esprits faux , c'est-à-dire , 
des cerveaux foibles , quels que soient d'ailleurs 
leurs talens pour d'autres objets , leurs connois- 
sanoes en toute autre matière, leurs succès dans , 
d'autres genres , comme on traite d'es|Hrit aliéné 
celui qui a la manie de se croire roi ou pape , 
quoiqu'il pense et agisse ainsi que le commun 
de». hommes sur tous les autres <J^b de spé- 
culation et de pratique» Ainsi il y a voit, et plus 
qu'on ne pense ,^ de la foiblesse d'esprit dans 
la làcence des opinions de quelques écrivains 
célâires par leurs talens oratokes ou poétiques, 
oomme il y avoit de la foiblesse de caractère 
dans la prodigieuse irritabilité de leur amour- 
propre ^ ou l'orgueil sauvage et bizarre de leur 
conduite. Je vais plus loin, et je ne crains pas de 
dire qu'il n'y a pas en morale de connoissances 
plus certaines que les connoissances générales. 



/ 



4q d£ la cause première. 

Eu effet, on ne peut affirmer d'aucun homine 
en particulier qu^il n'a pas l'esprit faux sur quel- 
ques points , puisque tous les hommes ont leurs 
fpiblesses et leurs infirmités; mais , lorsqu'on re-r 
marque ^ dans toutes les sociétés , et le nombre 
presque total de ceux qui les composent, une 
idée, je ne dis pas égale, mais semblable sur un 
objet, une disposition semblable à figurer cet 
objet , des actions semblables qui ne peuvent être 
inspirées que par un sentiment semblable de cet 
objet, on peut, on*doit même aBourmer que cet 
objet est vrai et réel, parce que le genre hu- 
main tout entier, ou seulement le plus grand 
nombre des hommes , ne peuvent être taxés de 
foiblesse d'esprit , d'égarement de cœur, -de dé- 
règlement d'imagination sur les mêmes points, 
moins encore sur des points qui tiennent de si 
près à. la conservation et à la stabilité des so* 
ciétés, Omni in re, dit encore Cicéron sur ceXU 
mdiûèreyConsensio omnium gentium lex naturœ 
putanda est ^ et quoique les diverses sociétés 
soient plus ou moins avancées dans les sciences, 
les lettres et les arts, même dans les connois- 
j^ances morales et religieuses, elles ont toutes 
nécessairement un fonds coqimun d'idées mo- 
rales, d'imaginations, de senlimens uniformes; 
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uniformité dans les fondemeps de la vie hu- 
maine ou sociale ) sans laquelle les hoihiDes ne 
]>ourroient communiquer ensemble ni s'enten- 
dre entre eux, et qui est Tunique' moyen 4^ 
leur conservation et des progrès qu'ils font vers» 
la civilisation. 

C'est ce fonds, commun d'idées et d<Q senli- 
mens uniformes sur quelques vérité$ génàralçs, 
qui est proprement le bon sens, et si V opinion 
est la reine du monde , le bon se^s est le roi de 
la société, et, comQie dit* Bossuet, 7^ maitre 
des affaires^ et malheur aux peuples qui à&^ 
trônent le bon sens pour faire régner à. sa place, 
le bel ^prit! On doit même remarquer qv^e 
c'est précisément sur cette opinion générale de 
b rectitude d'esprit et de cœur du plus grand 
nombre des hommes , que sont fondés les actes 
les plus importans de la société , la fonction, de 
feir^ des lois et de les appliquer , puisque la 
première condition de toute assemblée délibé- 
rante, et la seule indispensablement nécessaire^ 
pour la possibilité de ses opérations,, est que 
le sentiment du plus grand nombre fasse loi et 
jugement. Ce n'est que dans les choses tout au 
plus utiles à la société et jamais uéce^aires, les 
arts et'les sciences physiques, que les connois- 
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san€es les plus étendues se trouvent dans le nom- 
bre le plus petit, ou du moins sont présumées 
s'y trouver; et il est assurément extraordinaire 
fpie les mêmes philosophes qui attribuent a 
chaque peuple la souveraineté y et placent la su- 
prême raison politique dans ses volontés , traitent 
en morale le genre humain tout entier comme un 
enfiint, et taxent de préjugés ses croyances les 
plus générales. Mais il faut distinguer avec soin 
les croyances universelles qui sont nécessaire- 
ment des vérités et une loi de la nature même 
ou de son auteur, lex naturœ, des opinions lo- 
cales et particulières à quelque peuple qui peu- 
vent être des erreurs et une invention humaine. 
Ainsi je trouve partout Hdée de la Divinité , 
des images de la Diyinité, le sentiment de la 
Divinité, et je crois, sur cela seul, à la réalité 
de l'objet général de cette idée, de cette image, 
de ce sentiment. Mais j'aperçois, dans les di-. 
verses sociétés, des applications différentes de 
cette idée générale de la Divinité , de cette dis- 
position générale k figurer la Divinité , de cette 
action générale qui émane du sentiment de la 
Divinité, et loin de conclure de cette diversité 
d'opinions locales que Dieu n'existe pas , parce 
qu'il n'est pas partent également adoré , je con 
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dus , au contraire , qu'il existe , parce qu'il est 
partout semblablement connu. Ainsi, dé l'in- 
nombrable variété des' fonnes judiciaires usitées 
dans les divers pays, je conclus qu'il y a par-^ 
tout des idées dé justice distributivé , et de là 
diversité des méthodes curatives , qu'il y a pat-^ 
toul un art de guérir^Alors j'eitamine seule^ 
ment quelles ^ont 1^ applications les plus con- 
séquentes de l'idée de la Divinité; quelles sont 
les images de la Divinité les plus naturelles et 
les |dus raisonnables ; quel est enfin le culte 
ext^Q^r de la ' Divinité le plus pur et le plus 
innocent, et mâme en laissant à part cet exa- 
men, que tous les hommes ne sont pas en état 
d^ faire, je trouvé' dans la croyance et les pra- 
tiquées des nations civilisées, pour lès applica- 
tions du dbgme général de Texistence de la 
Divinité, oW-à-dire, pour ta religion, le^ 
motifs de crédibilité que j'ai trouvés dans ' la 
croyance universelle du genre humain pour le 
dogm« lui-même, parce que les sociétés n'au- 
roient pu se civiliser, c'est-à-dive , parvenir à la 
perfection des lob (bien différente de celle des 
arts qui constituent la politesse) , sous l'influericé 
d'une ewetir géhérale Sur le principe fondamen- 
tal de toute croyance religieuse. 
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AÎQsi les premiers axiomes de la géométiîe 
sont des vérités certaines connues de tous les 
esprits, méine les plus bornés; mais les appli- 
cations de ces principes fondamentaux , ou les 
propositions les plus abstruses des mathémati- 
ques transcendantea, sont tout aussi certaines , 
quoicpi'elles ne soient 4Bonnues que d'un petit 
nombre de sayans, et même elles seroient égale- 
ment certaines, quand elles ne seroient connues 
de personne. 

. Mais qu'on y prenne garde : ce n'est. pa& parce 
que le genre humain croit.à l'exi^noe^de la 
Divinité, que Dieu existe; c'est parce que: Dieu 
existe , que le genre humain croit à son existence. 
Ce n'est pas parce que les sociétés les plus éclai- 
rées et les plus fortes profèrent la religion chré- 
tienne, que cette religion est ]la seule vraie, 
c^est-à-dire, la seule raisonnable et la seule conr 
forme à la nature de l'homme et à celle de la so- 
ciété; mais c'est parce qu'elle est la seule vraie 
et la seule conforme à . la nature de Thomme 
social, que les sociétés où elle est professée sont 
les. plus fortes et les plus éclairées , et qu'elle y a 
été même l'unique cause de leurs progrès et de 
leur stabilité, et la véritable source de leurs lu- 
mières ; et Dieu n'existeroit pas moins , la reli- 
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gion chrétiéDne ne seroit pas moins la seule re- 
lîgiomdigne de lui, quand Dieu, s'il étoit pos- 
sible, ne seroit connu de personne , ou que le 
christianisme n'auroit pas un sectateur. 

Ainsi , pour reyenit au sujet qui nous occupe, 
les peuples divers peuvent avoir des préjugés 
faux, ou des préventions; le genre humain tout 
entier ne peut avoir que des préjugés vrais. Un 
préjugé général est la croyance d'une vérité 
générale, à peu près comme un proverbe' est 
l'expression d'une maxime générale de conduite. 
Dans les préjugés comme dans les proveârbés^ 
la vérité de spéculation ou de pratique est reb^ 
due Cunilière ou populaire pour l'usage habi- 
tuel, et marquée ainsi, en. quelque sorte, aii 
coin du genre humain, elle fait, dans le com- 
merce dès esprits, l'office de monnoie courante, 
que l'on reçoit pour sa valeiu: sur la fo} de l'au- 
torité publique, et dont chacun né pourrbit 
vérifier à tout moment le poids et le titre, sans 
troubler toutes les transactions et arrêter tons 
les échanges. 

^ Le genre humain , je le répète , ne peut avoir 
que des préjugés vrais; et s'il y avoit jamais eu 
en morale, c'est-à-dire, dans la science de la 
société^ une idée absolument générale, qui eût 
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été fausse I ou même qui eût pu n'être pas 
vraie , jamais les hommes n'auroient eu lappu- 
voir de s'entendre , ni la société de se fi>nnér. 
Ce qui rend encore plus décisive^ en faveur 
du dogme de l'existence de la Divinité , la dif- 
férence de la croyance générale aux opinions 
individuelles , est qu'un homme , quel qu'il soit , 
n'a pas besoin de croire à la Divinité pour exis- 
ter j pas même pour être , du moins extérieure- 

• 

ment, juste et bon , parce qu'il se trouve , inr 
dépendamment de sa volonté , et par le seuliait 
de sa survenance au milieu de la société, dans 
un ordre de choses établi , à la naissance même 
du corps social, siur la croyance et le sei^timent 
de la Divinité , croyance dont les lois qui le pror 
tègent, les mœurs qui le contiennent, les cou-- 
tûmes qui l'entraînent , ont reçu leur force et 
leur direction. Il peut même, sans danger pour la 
société, penser en lui*même que Dieu n'existe 
pas, et pourvu qu'il ne soit pas appelé au gou* 
vemement des autres, ou à leur instruction^ 
ses sentimens particuliers n'auront aucune in- 
fluence sensible sur l'ordre public. Un homme 
qui nie le mouvement de la terre n'empêcbq 
pas pour .cela qu'elle ne tourne et ne l'entraîne 
lui-même dans son mouvement, et tant qu'ii 
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n'est pas chargé d^enseigner la physique , ses 
opinions ne sont d'aucune conséquence; mais 
la croyance de la Divinité ^ et le culte qui en 
est la suite, sont nécessaires, rigoureusement 
nécessaires à la société. La société m'a pu naître 
ni subsister qu^avec la croyance de la Divinité; 
et si Jean-Jacques Rousseau a dit : (( Jamais £tat 
» ne fut fondé, que la religion ne lui servit de 
» base,» on peut ajouter, comme une consé- 
quence nécessaire, qu'un Etat dont la religion 
n'est plus la base ne sauroit subsister. 

IVon , sans l'idée générale et primitive du pou- 
voir de lEtre suprême sur tous lés hommes, 
sans les sentimens de dépendance que cette idée 
a inspirés à tous, jamais la pensée incompréhen- 
sible du pouvoir humain , le sentiment plus in- 
compréhensible encore d'obéissance, ces deux 
choses qui s'accordent si bien dana»la société, 
et si peu dans le coeur de l'homme, n'auroient 
pu venir a Tesprit des hommes pour leur faire 
supporter la société. Cette création morale, qui 
a tiré l'ordre public du chaos de toutes les vo- 
lontés privées et de toutes les passions indivi- 
duelles, serdit, sans la pensée M le sentiment 
de la Divinité, pluis inconcevable que la créar 
tion physique. Si, dans celle-ci, les élémens, 
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raélés et confondus^ opposoient à la puissance 
créatrice une force dHnertie, dans la création 
de la société, des passions actives et fougueuses 
opposoient à la puissance législatrice leur force 
de résistance; et cependant, par un prodige 
plus étonnant pour une raison éclairée que tous 
les phénomènes du monde physique , c'est en 
vertu de ce sentiment général de la nécessité 
de Tordre, dont Dieu, ordre lui-même par 
essence, est Fauteur et le modérateur, qu'uA 
homme, ministre du pouvoir divin, et dans 
ses vues de bonté sur les peuples, et dans ses 
vues dé justice, commande seul à des milliers 
d'hommes ; qu'il exige des uns le sacrifice de 
leur vie, des autres celui de leurs biens, de 
tous celui de leur indépendance native , et qu'il 
est obéi ! Aussi les monumens historiques les 
plus anciens, d'accord avec le raisonnement, 
nous montrent partout les premiers législateurs 
des peuples , accréditant auprès d'eux leur mis- 
sion par l'intervention de la Divinité, et invo- 
quant son autorité pour faire chérir ou par^ 
donner la leur. Sans doute ces grandes vérités 
sont plus sensibles à mesure que l'on remonte 
aux premiers jours des sociétés, ou plutôt de 
la société; car, à proprement parler, il n'y en a 
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^an>fiÎ6 qù^iflie, jet tôusilss {^bu[jle< f^Qiu^^' Ainsi 
«ftteièmu lef> ^mipea^ .'leftiuti&idfs au^trcii^^ .et 
tim)6iuraau> sein 'de là soo^té^^ qntiigei0im.i\àpkXts 

des'.notions pnmîtîyesi/|ttHb;»YQimt- v^iiuç^^.^^ 
de^pi^ien^séii&KiiéâQS-.^)!^ iU:«yQi^tijb é^éjmr 
l)U9i(Maîs^aiijiDUfd'Ikuîï,.<|UQ'là «ocâétérCiBt^illQiTi 
de son! :dng^Def y »si: .luiei . nalk>Q ^ :d0pûi^/ÎQP^ 
tenifift fiugoDJiée au.', joug ! dé) laf î rBligi^q^f^^r^ 
loîsy *^ "vieilliei dâUs: J%dj>iU«d6 de i'w^rQ^^.Yfr 
nuit itoutif k'ybùup ÀloubUar toat n^ yqu^'Uiti^ç^t 
Ëdhi d'en8flign(ai\»B8«t d!ezeiii^les:pour>lA{)lo^ér 
à uiie Bâgltf >8é!vi^r&^ et ctoiqii'eUe! deyoUuj^i^Ofi 
institution rèfigléns«ide£bénté.iinQr^k^jlfr;p«9^ 
fi^OB KktéBÉ^ivetjiidû: digmtë même .p^tîiqaèF^ 
commeiBaidàsolpdîae «toit adi»îrfi]i|l^flQ dK^- 
dreiseroitLfHrodigie!és,}.phiSjé|le aiiroititosipti.de 
ffeîaBiet>rqK)ubédé lumières ^pbis^^Ue^d^haji- 
neroitidci >p«ssiotisif «k apcumuleH^it: d'^ixQur^ qt 
d^BOfauoë; «fciil£]3udro{lide».iIÛrai^le$.|yMîM?^ 

rendre la^raisofu doôit ^lle aurQit,^ùidiga<mQnfc^ 
alniséy ^ etrlè' lx)nheiiMp;(ytt^tte ou^^ 

-COm^COtiiifr >(l )•:(;.<■: it .'«■■; '.' îî:.; i '.f J Mî •; l'ji:K) ! 

i' • . . • « 

••'■•• ' ■*■ i*iij ;î.i *'i/i|:./jit 

(1) Ces 'ddmièros ligtfts '^i«at>é^ritcs.{l^y;a Iplùs 
de cin<{ ans. -iv i. r* ■? • ,.m;. î/jm».* 

II. 4 
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peuples, effrayes par quelque grande convul- 
sion de là nature ou de la société, ont chercbé 
partout à apaiser la cause intelligente, à la 
■ puissance et à la volonté de laquelle ils attii> 
l)uoiént, avec raison, les calamités dont ils 
étoient frappés; et encore aujourd'hui, si la 
croyance de la Divinité s'efiBrçoit de l'esprit d'un 
peuple ^ il suffiroit peut-être d'un tcemblement 
de terre , ou d'une révolution politique , pour 

la lui rendre. Certes , il est bien naturel que 

• • , 

l'homme , être essentiellement actif, et qui doit 
€fgir's\mt de souffrir, lorsqu'il est au terme 
dé son aûtSôn , cherche àilleui^s le remède à ses 
souffrances; et le bon sens du peuple, qui est 
la seule philosophie, lui a dit partout que, 
là où finît l'action de l'homme, commence l'ac- 
tion de la cause supérieure à l'homme. Le peu- 
ple voit mieux que les sa vans , à combien peu 
de chose tient quelquefois sa conservation, à 
quelques années de maladie épidémique , ou 
à quelques minutés de tremblement de terre, 
sans parler des autres fléaux qui compromet- 
tent annuellement sa subsistance, ou du moins 
son bonheur; et lorsque toute intervention de 
sa part est absolument inutile, lui commander 
de souffrir d«*ins une inaction totale ^ lui défei>- 
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dre de chercher au-dessus de lui des moyeus 
de salut qu'il ne trouve plus en lui-même, ni 
dans aucune force humaine , c'est le placer dans 
une situation tout-à-fait contraire à la nature 
de l'homme, et qui par conséquent répugne à 
sa raison. La religion n'a garde d'abandonner 
les peuples à ce vide dangereux d'idées et de 
sentimens, qu'ils rempliroient bientôt par les 
superstitions les plus absurdes, et peut-être les 
plus cruelles* Elle leur rappelle alors , elle doit 
leur rappeler Xauteur de toute consolation^ elle 
leur permet de lui exposer leurs besoins, et 

' les invite à le fléchir par leurs prières ; et tous 
les raisonnemens de l'athéisme n'arréteroient pas 
ce premier mouvement de la nature humaine , 
cet clan involontaire de ses aflections. Mais que 
les grands boideversemens du monde moral ou 
physique , ou l'épouvante qu'ils inspirent , aient 
lait la Divinité , dans ce sens que, sans la frayeur 
qu'iléprouvoit, l'homme qui, le premier, re- 
courut, à la Divinité , n'auroit eu dans l'esprit 
ui idée ni sentiment quelconque d'aucune yo- 

- .Ion té supérieure à sa volonté, d'aucune action 
plus forte que son action, autant vaudroit dire 
que la peur de la fièvre a fait le quinquina; 
et les peuples, même dans la plus extrême con- 
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stemation, auroieul-ils pu avoir Hdëe ou le 
sentiment de la Divinité, si, antérieurement à 
la cause de leur frayeur, Pexpression n'en eût 
été dans leur langue , et par conséquent la pen- 
sée dans leur esprit? D'ailleurs, est-ce lldée 
(jue la frayeur a fait naître ou son expresôon? 
Si l^ée est venue avant l'expresâon , comment 
a-t-on pu connottre une idée qui n^étcnt encore 
revêtue d'aucun mot qui pût Texprimer ? Si l'ex- 
pression est venue avant l'idée, comment a-ton 
pu entendre' un mot qui n'exprimoit encore 
aucune idée? ou bien Hdée de la Divinité est- 
elle sortie du cerveau des hommes épouvantés 
toute revêtue de son expression, comme ]!t(& 
nerve toute armée, du cerveau de Jupiter? Un. 
sentiment, quel qu'il soit, peut réveiller une 
idée; mais il n'en fait aucune, et notre esprit ^ 
borné à représenter les objets réels ou possibles ^ 
n'a pas la faculté de créer ce qui ne peut exis — 
1er. Cest là l'erreur des Guèbres modernes, qu '^ 
disent que le culte de la Divinité n'a jamais ét^S 
que le culte du soleil , et que par conséquei» ^ 
le soleil a été la seule divinité de l'univers. Ma ï» 
par cela seul que les hommes auroient cru'l^ 
soleil une divinité, ils auroient eu une idée c5l^ 
la Divinité, et même une idée vraie ^ car il i^e 
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peut y en avoir d'autres, et ils ne se seroient trom- 
pés <{ue d^AS rapplipatipn qu'ils en auroient. 
fait^ : .et oâerpit-on av^cer que les Perses, qui. 
preuoiçnt E{>he$tiofi pour Alexandre, n'avoient 
aucupe idée du roi de Macédoioe? Mais si la 
crainte a fait ses dieux, l'admiration, l'amour,, 
la reconnoi^ance , ont £»it aiissi le$, leurs ^ ce- 
qui veut d^e que tous, les sentimens ont fait 
des dieux, parce que la Divinité étoit présente 
à Jia pensée de tous les hommes , et le premier 
olij^t des sentimens de tous lies peupljes. Si l'on 
suppose ^ 4u contraire , avec 'le plus grand nom- 
bre des. athées, que des législateurs ont inventé 
la Divinité.. comme ua moyen de contenir les 
peuples y 091 se jette dans un labyrinthe d'inex- 
tricables difficultés ; car même en laissant à part 
llabsurdité de l'invention d'un être qui n'auroit 
aucune réalité, qui ne représenteroit aucun ob^ 
jet, et l'absurdité d'un mot qui n'exprimeroit 
aucune idée, il faut supposer qu'il s'est trouvé 
chez tous les peuples, itiéme les phis barl^ares, 
des législateurs qui ont eu précisément la même 
idée et ont inventé la même chose. Certes , au. 
milieu de l'infinie variété des lois et des mœurs^ 
introduites par un si grand nombre de législa- 
teurs, leur accord unanime sur cette invention* 
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importante seroit déjà ce qu'il y aurait de plus 
étonnant dans Thiâloire de Tunivers', et prou^ 
veroit tout seul un sentiihent naturel, lex tio* 
tuTTB, et non une imagination de Ulio'mme; et 
sans doute l'histoire, qui nous a transmis le nom 
des législateurs qui, comme Numa, ont réglé 
le culte de la Divinité , dont ih trouvment la 
connoissance déjà établie dans l'esprit des peu- 
ples, ne nous aurbit pas laissé ignorer le nom 
du lé^lateur plus ancien , et surtout plus ha- 
bile, qui auroit inventé la Divinité même*. Dans 
cette supposition , il est plus raisonnable de re- 
oonnottre que tous les peuples viennent d'une 
seule famille, et cette famille d'un seul homme, 
et alors on expliquera plus facilement comment 
la croyance de la Divinité, une fois inventée 
])ar ce premier homme', a pu se transmettre à 
la famille qu'il a formée et aux peuplés qtii en 
sont sortis. Mais alors aussi on revient au récit 
des écrivains sacrés, et il est trop aisé de prou- 
ver que le premier homme, n'ayant pu naître 
fie lui -même, ni de l'énergie de la matière, 
cdmriic on le dit aujourd'hui, a ctc j)roduit 
par une cause intelligente, et que, sortant de 
ses mains, il a dû nécessairement la connoître. 
Que si, pour éviter cpl écueil, les athées revien- 
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nent aux divers législateurs ^ tous également in- 
yenteui^^ de la Divinité j (|u'Hs nous (expliquent , 
sflls • ^ùvefti i comment cette idée terrible et 
iin^posamte du sacriice) de Fliomnie y fondement 
dé tàm 4(ës cultes , à pu nattre , s'étendre , fe con- 
servei: dans toutes les sociétés religieuses et po^ 
li4i(pies, malgré lé cri de la nature et les repu- 
gnapee^ de l'esprit; comment des l^slateurs 
ont'iÀ^ compromettre leur autorité et le succès 
de letErinvënlio^nj' jusqu'à ordonner à l^omme 
de ^crifi^r son semblable , aux rois d'immoler 
lëùrs' sujets V ^ '^ mère même de dlévouer son 
enfant'À 'la mort; -et par quelle inconcevable 
suceéstoSâffi d'idées et' de senlimens ce sacrifice 
ë^^ VhoïAfOQy' ra^ÎA innocent et mystique^ so 
réCro'tvvë'ftprès tant de siècles chez les peuples les 
plus Humaine et. les plus éclairés, dont il forme 
la^'eotislitutionf religieuse/ct consacre la con- 
istitatM^fi même politique^ dogme à tel point 
foiÀé&mental de toute lumière et de toute vertu , 
quW • peut avancer , comme un axiome de la 
sc^eûce delà société, que, partout où la néces- 
sité* de ce sacrifice n'est pas reconnue, toutes 
leâ idées morales sont perverties, et Dieu n'est 
pas mieux connu que l'homme. Qu'ils nous 
expliquent encore comment des législateurs, 
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importante seroit déjà ce qu^t y aurait de plus- 
étonnant dans l'hisloii^ de l'universy et prou- 
veroit tout seul un'sëntiihetit iiatutel, leoci^ ncH - 
turm, et non une imagination de l'Hoinnae} el 
sans doute Phistoire, qui nous a transnâs l^DOm 
des législateurs qui, comme Numa ^' ont réglé 
le culte de la Divinité , dont ih trouvoient^ la 
connoissance déjà établie dans' l'esprit de^peu* 
pies, ne nous auroit pas laissé ignorer le nom 
du législateur plus ancien , et surtout plus, ha- 
bile, qui auroit inventé la Divinité même/ Dans 
cette supposition, il est plus Misonnàble de tlé- 
connoîtrè que tous les ^peuples Viennent d^une 
seule famille, et cette famille d'un seulliommey 
et alors on expliquera plus facilement comment 
la croyance de la Divinité,- une fois' inventée 
par ce premier homme', a pu se transmettre à 
la famille qu'il a formée et aux peuples qui en 
sont sortis. Mais alors aussi on revient aii récit 
des écrivains sacrés, et il est trop aisé de prou- 
ver que le premier homme, n'ayant pu naître 
fie lui-même, ni de l'énergie de la matière, 
cbmirie on le dît aujourd'hui, a ctc produit 
par une cause intelligente, et que, sortant djs 
ses mains, il a dû nécessairement la connoîtrc. 
Que si, pour éviter cpt écueil, les athées revien- 
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nent aux divers législateurs ^ tous également in- 
yenteui^^ de la Divimté y qu'Hs nous expliquent , 
sfUs ' ^>ëùveftt , comment cette idée terrible et 
iin{>osamte du sacriice) de Fhorome y fondement 
dé tùm 'tëÀ' cultes , â pu nattre , s'étendre , fe con- 
serve!: dans toutes lea sociétés religieuses et po^ 
li4i(juès, malgré lë;cri de la nature et les repu- 
gnapêie^ de l'esprit; comment des l^^ateurs 
ont'p%' compromettre leur autorité et le succès 
de letbrinvénlio^n^ jusqu'à ordonner à l'iiomme 
de ^crifi^r son semblable , aux rois d'immoler 
leurs' sujets,- à la mère même de diévouer son 
en&nt 'À ^ia" mortj- -et par quelle inconcevable 
succësfeSittû id'idées et de sentimens ce sacrifice 
dte'^rboiiime,' Bi^îs innocent et mystique^ so 
réht)^ë après tant de siècles chez les peuples les 
plus Humaine et. les plus éclairés , dont il forme 
la' eotislitutionf religieuse^ ^ consacre la con- 
stittf tkyfi tnémé politique , dogme à tel point 
foÂéâmf^ntal de toutékunière et de toute vertu , 
quW.peut avancer^ comme un axiome de la 
acîeiHï^ de la société, que, partout où la néces- 
sité de ce sacrifice n'est pas reconnue, toutes 
leâ idées morales sont perverties, et Dieu n'est 
pas mieux connu que l'homme. Qu'ils nous 
expliquent encore comment des législateurs , 
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f^iii n^ont pas su enseigner aux peuples sau-r. 
vages à se yétir ^ à se loger ^ jL cultiver la te^r/e ^ 
ont pu. faire entrer dans leur esprit Fi^joe d'up. 
Être suprême invisible et g^résent partout , ou 
si ces peuples on.t ouUië les arts mécaniques^ 
les plus indispensables et Ira plus usuels, coqi-. 
ment.ik ont retenu l'idée la plus intellectuelle» . 
Dieu est donc la grande pensée de la société ; 
les images sous lesquelles elle le repifésente 
sont en quelque sorte le grwd sp^Cftaole de 
la société; le culte qu'elle lui rend est la grande 
action de la société^ et malheur, au^ gpuver- 
ueinens qui détournent trop Fatt^iption <des^ / 
peuples à d'autres idées ^ à d autres fKdipi^Sy à 
d'autres spectacles! La religion 9 qui compttDmjL 
Vesprit et la vérité, la croyance et le culte , est 
donc le grand héritage des peuples et* leur 
inaliénable patrimoine. En vain les hommes, 
dans leur court passage sur la terre, la méçQ.n*- 
noissent et l'outragent, elle n'en est pas ipoins 
l'ame, la vie du corps social, et selon Tusage 
qu'il en fait, la cause de ses développemens pu 
le principe de ses révolutions. Partout présente y, 
même la où on ne l'aperçoit pas, elle se mél^^ 
aux lois , aux mœurs , aux coutumes , à la lan-- 
gue, aux arts, à tout. Elle anime ce grand corps ^ 
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dlé l'agite quand il «e croit tranquille^ elle le 
calme quand il est agité : la postérité dira sif 
elle peut le recomposer quand il est dissous, ..... 
et c'est à la religion , et à son inflùeiîce toute-' 
puissante sur le corps social , que confient cette 
pensée d'un poète : 

Mens agitât moiem et magno se oorpore miscet. 

Mais enfin, demande - 1 - on , quelles idées ^ 
quelles connoissancés y quels sentimens , lesi 
hommes ont-ils de la Divinité? Je réponds sans: 
hésiter > Fidée la plus distin<ïte, là eonnoissance 
la plus positive , le sentiment le plus fort qu'ils 
puissent avoir d'un objet; ils l'ont pensée, ils 
l'otit nommée 9 ils l'ont adorée, aimée ou re- 
doutée comme la puissance créatrice de l'uni- 
vers, comme la pubsance motrice du monde 
physique, <^bmme la puissance législatrice du 
mofade moral , comme la puissance vengeresse 
du crime et rémunératrice de la vertu, et. par 
conséquent comme l'être tout -puissant, tout 
bon , tout sage , etc. , etc. 

Si elles ne sont pas distinctes , ces idées dont 
lès expressions sont universellement entendues; 
si elles ne sont pas positives, ces connoissancés 
dont les applications a Fordre de la société do- 
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meslique ou publique ont cté chez tous les 
peuples à la fois les plus familières et les plus 
solennelles; s'ils ne sont pas les plus* forts de 
tous , ces sentimens qui se sont manifestés par 
des actions si imposantes pour l'esprit, ou si 
pénibles pour les sens, il n'y a jamais eu au 
monde ni idée distincte, ni connoissance posi- 
tive, ni sentiment énergique de rien de moral; 
çt pourroient-elles n'être pas distinctes et posi- 
tives, ces idées et ces connoissances avec les- 
quelles toutes les sociétés ont fait leurs lois , et 
toutes les religions leurs dogmes, sur lesquelles 
se sont établis tous les rapports des hommes, 
des familles ou des Etats, et roule, depuis tant 
de siècles, toute la machine de la société? pour- 
roîent-ils ne pas être vife et profonds, ces sen- 
timens 9 exprimés par l'action publique la plus 
étonnante, ou par les actions personnelles les 
plu3 héroïques? Qu'on nous montre , dans l'in- 
iînle variété des pensées et des aOèçtions hu- 
maines, une pensée exprimée par im langage 
[Jus élevé et plus usuel tout ensemble, des sen- 
timens exprimés par des actions plus communes 
à la fois et plus extraordinaires , des connois- 
sances réalisées par des applications plus fami- 
lières et en n^êrae temps plus étendues; qu'on 
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nous montre des pensëes (}ui dominent de plus 
haut toutes les autreis pensées^ des sentimécs 
qui triomphent avec plus d'empire de tc>iis leb 
aut^eà^sentimensy des coiinoissancès qui âieiit 
réglé un- plus grand nombre de rapports j'i^t 
({Uelle sera donc 1 expression certaine à laà^uèlié 
Qousi pourrons reconnbitre des idées distinùti^ , 
des connoissances certaine»^ des sentitnéite pi^- 
s? ^ par quel autre- moyen 1^- libninies 
pourront^ils en avoîi! en ^uîi^ltfém/é*^ là éiMîivk^ 
tkjfny el en ddtiuer aux autres la certitude? Oui, 
tqas lés peuples ont eU ridée ^ la, eônhois^âèé^ 
ie sentiment, de la IKyiÀîté; toîâis louirtés^t^- 
pléisii^efi ont pas eu une idée complète /liftb 
eonnoissà'nèe suffisante, nn -Sentiment bien'^ 
glëy-eomme tous ne Itmt pas figurée sous des 
images décentes et èdUvenablesy les' idoiafres 
ont' eu l'idée- de '^ pnissaMië,! éV 'ils' tt\)nl ' ^às 
ea celle de sa bonté r de làîWtr i^lîS^oâ'de 
terreur et leur' ciilté d'homicîdeS. Xië jiàgafiriMne, 
qui à été idolâtrie des' - peuples pcXicésf}'ii -'eu 
l'idée dé sa puissance 9' même de sa bonté'/' et 
n'a pas eu l'idée de son éternité^ dé' sa 'sàtnfété, 
<le son înimatérîalité'jldè ison-ùiiité : de^'là l'ex- 
tjraTaganèé du polytlléiBnië, et l^s'iïiéîi^ti^ùeu- 
se» imaginations âb sa' mythologie et dé à'à théb- 
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gODie. Ainsi, parmi les déistes, ceux qui croient 
que la. Divinité récompense les l|;K)nne8 actions 
et ne punit pas les mauvaises ont Tidée ^dé sa 
bonté et n'ont pas celle de sa justice, et^ceux 
qui la croient indiffisrente au bien et au mal 
ont quelque idée de son existence, et n'en ont 
aucune de sa Providence ^ ni de Tordra ^pii est 
son attribut esçpntiel. Le cbrîstîanisi:aé . seul 
^IpnniQ de, la I^vinité et de ses attribut^ l'idée 
la plq$ complet^ que les hommes puissent re- 
cevoir, et inspire tous les sentimens doat elle 
dqit être; l'dbjet ; seule religion.au monde qui 
n'^t p8a^. séparé les attributs inséparables, d^ U 
justice et dç la bonté,, et qui enseigne à, aimer 
Dieu sans cesser de le craindre , et à le crain- 
dre sans cesser de l'aimer. Nous oonnQissoDS 
Dieu comme être, souverainement par&it^ ^ge^ 
ju|ste, )3pn, ou plutôt comme la sagesse ,: la jus- 
tice, la perfection même. Dira-t-on que nous 
n'avons aucune idée de ces qualités que nous 
exprimons par des termes si universell^pient en- 
tendus et si fréquemment prononcés, de ces 
qualités que nous trouvons toujours assez en 
nous-mêmes et presque Jamais dans li^ autres? 
D'où vient que des paroles d'une haute sagesse, 
des actes d'une justice héroïque, des ouvrages 
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A^uhé rare poifedtiân: mxmtavis^ent^ et, pour 
me scKXÎr d\»n<s.,e94)re§9ion &mîlîère . let hien 
«digne )de Temarquè dan» le sujèt.que^ndaa irai- 
Jtotiayjfaoït» trç^è9parteht hàrs de. nàusrmémeh? 
Caif;pw6le&, ee» :ajcte&y ices.Qiiyrages^tlbulHiJi» 
«ftatirètren nôua^ tout àjcoup.et sans VM.g0rme 
fMiéexisUmti >de9.:sH>iions de sag^soè, dé justice, 
dé pecfectioii?' ou [dutôbrii^est^e paa.,'qÙQ le 
type de cesjjquaUbéB est ennoua^^ etii'atfend, 
pour exciter dans :iiot ei^uils et dinar nos cceurs 
isetie;/^e. impression, 4u;ûn:oI^ei.qui la re- 
.pixxluiée;?.,Ge: n'iost pas le iporkmt qu'on me 
présente ■• qui me fait recÎDiiinoitre l'original que 
je n'ai jsuEnais:¥u,tnaisil'i6rigtnal que je,connbis 
et rdont j'ai en moi-^même IHmage^.qui meiait 
reconnoitre la.eopiek Ceiitype-^de^sagésse,, de 
vertù;,.:dé perfeotioaiaib&ley qùe^-malgténos 
^ceB)et -nos perfecticms y iièus'éimons;& iètrout- 
veri dans \tous . les i objets qui nous . en tsffirent 
qualités 'traits^: qà'est'^il autre chose: quHine 
disposition faérédîtlsiire dans le genre humain, 
qui proivre- notre descendùce de Fétre souve- 
rainement parfait qui nous a faits .à son limage, 
-et c| graTë dans nosaineal'ddëe^de là' pérfiso*- 
tioaa ef le désir du bonheur qui ett' est! le prix? 
Aussi cette idée de perfection ^e retrouvé par- 
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tout,, même cbez'l'en&ntetle sau^i^age^et tous 
tant que nous sommes, pous cherohoDs une 
perfection '■ relative y fa>éme lorsque- noi»- npus 
élotgîiODS le^ plus de la perfi^^tioii tlhvAxa^.A 
nous • Aou». sentons^ invînéiblement déberminÀ 
à vouloir le 'mieux, mâmè-quai»! nous-:>c&oîr 
sisson^ le pir«(; jNous pouvons bontrarier^fioç 
penol^ansi^^' 'plus'^ntttùrels y*' nà>uB "infuser les 
besoîiis diesl plusindispeiisabïebl'etjnous cie pon^ 
vons'«fi&oer dé notre ieBprttlHcbée de perfection , 
ni enibannibtédësîr de notre, cœur. Oétte idée 
et ce^désir siaim6i)t 'ilos' actions mâniè lés. plus 
i ndiffiéréntes' ! ( et qu'avise la perfection nous ne 
Élisons japaîs indiffërernment)^'Comme nos ac- 
tions leB plus- délibérées} et même qiiiind nous 
nous détmisdns de nos- propres main&, ou que 
volontairement nou^ faisonsy parles: plus jiobles 
moti&i, ilesacrifice: de iv>tre^ ^ nous^ chercliôns 
oncore aine- perfection çlie- bonheur., ou nous 
nous proposons une perfection dé iv»i'tUir Toutes 
les recherches dé L'esprit, i tous lefc travaux de 
l'industrie, toutes les impulsions du xt^ractère, ^ 
n'ont .-pas un autre mobile; ^mobile éssentieller 
ment actif et toujours plus agissant cheiK'4? P^^" 
pie le plus civilisé , parce qu'à mesure! qu'on a 
des idées plus justes de la perfection, on y tend 
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avec plus de force, on est plus invi;iciblement 
nécessité à s'en approcher} cette tendance à la 
perfection est pour nos esprits ce que la pe- 
santeur et la vitesse sont dans les corps, d'au- 
tant plus accélérées que le corps approche da- 
vantage du terme de sa chute. La révolution 
française n'a été si rapide dans ses progrès, si 
terrible dans ses effets, que p.arce que de fipiusses 
idées de perfection avoient saisi tout à coup le 
peuple le plus avancé, et il n'est pas douteux 
que , si on venoit à lui présenter dans tout leur 
jour les véritables moyens de la parfection so- 
ciale , il ne les embrassât avec encore plus d'ar- 
deur. 

Ce sont là des mots, diront l'ignorance ou 
la l^èreté, et votre idée de la Divinité n'est 
pas autre chose. Maïs qu'e;5t-ce qu'une idée, 
qu'un mot pensé? qu'est-ce qu'un mot, qu'une 
idée parlée? Connoît-on un mot compris, 
c'est-à-dire, une expression reçue dans le langage 
usuel, qui ne soit pas la représentation d'une 
idée? Conçoit-on une idée qui ne sôit pas la 
représentation d'un objet? Le mot qui ne re- 
présente pas une idée n'est qu'un son, comme 
l'idée qui ne représente pas un objet çst un 
néant, n'est rien , n'est pas. Ce sont des mois... 
II. 5 
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Mais que sont toutes lès sciences, que des re- 
cueils de mots, et, comme dit Condillac, des 
langues bien ou mal faites ? Qu'iest-ce que le 
«ouvenir du passé, la connoissànce du pré- 
sent, la prévoyance de l'avenir, qtie des mots 
entendus de notre esprit , et que nous faisons 
entendre à fesprit des autres? Et la nature iha- 
t^rieDe elle-même, cette nature dont lions som- 
mes si exclusivement occupés , ^erpit-clle pour 
nous autre chose que ce qu'elle est pour les ani- 
maux, je veux dke image pour les sens, et maté- 
riaux pour les besoins? poùrroit-ellè éfré l'objet 
' de nos recherches , le «ujet de nos expériences 
et de nos systèmes, sans les mots qui expri- 
ment les idées des rapports que ces corps ont 
entre eux et avec nous? 6t loin de pouvoir rai- 
sonner sur l'espace, calculer l'étendue, analy- 
ser l'infini en grandeur ou en petitesse, pour- 
rions-nous, sans des motâ, compter seulement 
jusqu'à trois? et quand on a révélé^ en ]^léine 
académie, que les pies pouvoient compter jus-- 
qu'à trois, et mém€, je croîs, jusqu'à neuf, 
n'a-t-on pas été obligé de gratifier les pies de 
la faculté d'exprimer leurs pensées dans un-e 
langue qui leur fût propre? 

Ainsi, les perceptions les plus distinctes de 



DE JjA cause première. 67 

notre esprit 9 les CQnnoissances les plus certaines 
de nol^re raison, manifestëas par les locutions 
les' pli^ e^çt^ à la fpis et les plus usuelles, 
nous, disent qja'il ne peut y avoir ^ effet sans 
cause, dç mouvyementsans moteur, de lois sans 
légilsjlia^m:^ et comme il est à la fois de raison- 
neaaent^t, d'expépience , et conforme aux! rè- 
gles les. plus autorisées du langage reçu parroi^ 
les honKme$ , qu'un effet particulier émane d'une 
caix^ particulière, un mouvement particulier, 
ou local; d'un mOteur particulier, une loi par- 
ticulière d'un législateur particulier, nous eu 
condupus rigoureusement, et dans les notions 
les plus conséquentes de l'eSprit, et dans les 
formes les plus précises du langage, l'existence 
nécess^irç d'une cause universelle pour l'uni- 
vecsaHté d^ effets ou l'univers, d'un moteur 
général pour la généralité des mouvemens ou 
le mouvement en général , d'un législateur su^ 
pr^me pour les lois fondamentales, ou plutôt 
pour la législation primitive et générale de la 
société, et c'est cette cause universelle, ce mo-^ 
teur général, ce législateur suprême qui est la 
Divinité. 

Je vais plus loin, et je ne crains pas d'à va n^ 
cer que nous avons une idée plus distincte, 
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une connoissance plus positive de l'existence de 
la cause première du monde physique ou mo- 
ral, que celle que i>ous avons de l'existence des 
corps, (c La connoissance de Dieu ><dit Descartes, 
» est beaucoup plus claire que celle <fae l'on a 
y> de plusieurs choses créées. y> La raison en est 
. sensible : c'est que nous De ^connaissons lès êtres 
contingens^ qui peuvent être ou n'être pas, 
que par le rapport de nos sens et les percep- 
tions de notre imagination, au lieu que nous 
connoissons par la raison l'existence des êtres 
nécessaires. 

En effet, mes sens m'apprennent que tel 
homme «xiste; mais ma raison ne me dit pas 
quHl doive exister, c'est-à-dire que j'ai la sen- 
sation de son existence, et que je n'en conçois 
pas la raison. Tout ce qui existe hors de Cet 
homme, considéré comme simple individu, a 
pu exister avant lui, pourra exister après lui, 
pourroit même exister «aos lui; et dans ce monde 
de relations et de rapports , je ne vois aucun être 
auquel je puisse attacher la nécessité de son exis- 
tence. Mais cet axiome fondamental de la société, 
fondamental même de la vie, // n'j apointd^effet 
sans cause y et, en particularisant cette maxime 
générale, iln^y a point de mouvement sans nuy- 
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leur, de lois sans législateur^ de société sans 
pouvoir^ fournit à l'entemlenient, en faveur de 
l'existence de lacause première, une preuve d'une 
certitude intrinsèque, rationnelle ou métaphy- 
sique, bien supérieure à celle que mon imagi- 
nation tire du rapport de mes sens, puisque la 
raisoa n'est perpétuellement occupée qu'à re- 
dresser le rapport des sens, et à se tenir en gard^ 
contre les illusions de l'imagination. Quelques 
exemples rendront mieux toute. ma pensée. * . 
Les relations les plus authentiques, et les au- 
tres documens les plus certaiQS > attestent qu'il 
y a à la Chine au moins cent millions d'ames. 
Cette grande population est un fait dont on 
ne peut raisonnablement douter , et si je n'en 
compte pas davantage, c'est pour éviter toute 
dispute sur une chose en elle-même fort indif- 
férente; mai^ quaadun homme auroit fait lui- 
même un dénombrement exact de cette im- 
mense population, et qu'il; en auroit ainsi toute 
la certitude qu'on peut acquésir par le rapport 
des sens, il seroit encore plus certain , pour sa 
raison, qu'il y a à la Chine une forme quelcon- 
que de gouvernement, n'en eût -il jamais en- 
tendu parler , ni vu aucun vestige , parce que la 
Chine peut subsister avec dix millions d'honime> 
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comme avec deux cents; mais que ^ix millions 
d'hommes^ et même bien moins, ne pS&rroient 
subsister dans le même pays, unis entre eux, 
ou plutôt divisés par tous lès rapports qui na^- 
sent de Fëgalité des besoins, et par cédsëquent 
de l'opposition des intérêts, sans' îineforàie de 
gouvernement qui règle les rapports et empêche 
le choc des intérêts, et que si Fon {^iit conce- 
voir'^ Chine, ou iôut' autre pays, avec dix, 
vingt, trente ou cent' millions dPhsCbîtahs (nom- 
bre indifférent en lui-même, et purement con- 
tingent), on ne sauroit absolument le concevoir 
sans l'existence nécessaire dW gouvernement 
quelconque. 

Ainsi , quand je saurbis , sur le rapport de 
mes sens , qu'il y a dans une Êimillë un certain 
nombre d'enfâns que fai vus et connus, il se- 
roit encore plus certain pour ma raison qu'il 
y a eu dans cette Êimille un père et une mère^ 
^quoique jamais je ne les eusse vus ni connus, 
ou même qu'ils^ fussent» morts bien avknt ma 
naissance,' parce que l'existence de tel ou tel 
nombre d'erifans est purement contingente, ou 
indifférente à être ou' n'être pas, au lieu que 
l'existence d'un père et d'une mère, pour former 
nne famille est rigoureusement nécessaire. 11 
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est possible à toute force que mes sens ou ceux 
d'autrui m'aient trompé sur le nombre des en- 
fiins, ou que tel enfant, que )'ai cru appartenir 
à upe Êimille, appartînt à une autre; mais il 
est absolument impossible que ma raison se 
trompe sur, la nécessité d^un père et d'une mère 
pour former une famille. J'insiste sur ces deux 
exemples, parce que la. nécessite d'un pouv oit- 
dans un État, ou d'un père dans une famille, 
est uoe yérité du même ordre que la nécessité 
d'une cause première dans Tunivers moral ou 
phys^ue. Ce^e proposition de philosophie est 
çn notéme temps un point de croyance rel^ieuse, 
puisque l'apôtre- nous dît que toute paternité, 
c'est-à-dire, tout pouvoir public ou domestique, 
tire son nom et son autorité de Dieu : ex quo- 
on^nis pqûernitas in ^cpelis et in terra nomi- 
natur. 

* 

Enfin ;^ pour en doni^er un dernier exemple, 
il çst, plus certain pour, ma raison que le cer- 
cle: ^ratioiineU dQnt la géomptrie me démon- 
tre les propriétés , est y ne figure terminée par 
une ligne dont tous les points sont également 
éloignés d'un autre point appelé centre, dont 
tous les rayons sont égaux entre eux, comme 
tous, les diamètres; qu'une ligne droite, exté- 
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rieurement appliquée à sa circonférence, ne 
peut toucher qu'en un point, etc., etc., etc., 
qu'il ne Fest pour mes sens et mon imagina- 
tion que le cercle matériel que je vois et que 
je touche est de bois ou de cuivre, parce que 
mes sens peuvent absolument me tromper sur 
la matière, indifférente en elle-mémi», dont le 
cercle est composé, et que ma raison ne sau- 
roit se tromper sur les propriétés nécessaires^ 
du cercle rationnel, cercle à tel point dififêrent 
du capcle sensible, que jamais mes sens ne 
peuvent apercevoir, ni former un cercle qui 
ait réellement les propriétés du cercle que )e 
conçois, qui soit parfaitement rond, dont tous 
les diamètres soient absolument égaux , etc. , etc. 
Qu'on prenne garde qu'il ne s'agit pas ici de 
la certitude physique (i), considérée en eUe- 

(i) On n'a peut-être pas fait attention au rapport qui 
existe entre les différentes espèces de certitudes et les 
différens temps de la durée. L'homme vit par sa pen^ 
!iée ou ses actions dans le passé, le présent et V avenir, 
et il a besoin de certitude pour tous les temps dé sa vie 
morale ou physique. Ainsi la certitude morale se rap- 
porte au passé, la ceititude physique au présent , la 
certitude métaphysique à l'avenir, puisque ce qui est 
certain, d'une certitude métaphysique , est également 
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même et en général, qui office à la raison des 
moti& suflBsans de croire au rapport des sens^ 
pourvu que leur rapport soit revêtu de toutes 
les conditions requises pour sa véracité j mais de . 
la certitude physique de l'existence particulière 
de tel ou tel corps, comparée à la certitude 
métaphysique ou rationnelle d'une existence 
nécessaire et générale. Sans doute l'existence 
de l'univers est aussi certaine que l'existence de 
Dieu est nécessaire, puisque effet universel et 
cause universelle sont corrélatifs, et que, la 
cause supposée, l'effet existe, et réciproquement ; 
mais l'existence de tel ou tel effet particulier et 
local n'a pas la mênie certitude, puisque non- 
seuletnent Dieu , mais l'univers lui-même , peut 
exister sans tel du tel corps, qui n'a pas tou- 
jours existé dans l'univers , qui n'y existera pas 
toujours , et^qui inéme auroit pu ne pas du tout 
y exister.' Il' est donc vrai qu'une existence né- 
cessaire est plus certaine en soi , et pour la rai- 
son, qu'une existence contingente, indifférente 
à être ou à n'être pas, ne l'est pour l'imagina- 

certain dans tous les temps. Cette proposition , déve- 
loppée dans tontes ses parties^ peut conduire à des 
lésuitats importans. 
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iiou ; et la question se réduit à savoir y nou m 
ces formes sensibles que nous appelons dfis 
corps sont contingentes, ce, dont on ne sauroit 
douter, mais si ces formes ou ces corps suppo- 
. ses existons , il n'est pas nécessaire quç quâque 
cause leur ait donné l'existence , donné le mou- 
vement qui l'entretient , donné les lois en vertu 
.desquelles elles reçoivent le mouvement, et si, 
. contre toutes les notions de la raison univer- 
selle, manifestées par les lociations à la fois les 
plus familières et les plus géjiéndes., on peut ad- 
mettre tant d'effets sans cause , de mouvemens 
sans moteur , des lois enfin sans législateur. 

Il est vrai que les matérialistes se défendent 
d'admettre des effets sans cause, des mouve- 
ment sans moteur, des lois sans législateur, en 
avançant que la. matière en général , ou la na- 
ture , par son énergie, a produit, uni et ordonné 
la matière et même l'intelligence ; mais ils dé- 
guisent en vain leur matière en général, et les 
qualités occultes qu'ils lui attribuent gratuite- 
ment sous les. noms vagues^et détournés de leur 
véritable sens, de matière et di énergie: énergie 
ne signifie qu'une plus gra^nde intensité dans le 
mouvement reçu; la matière en général n'existe 
pas hors de l'agrégation des corps particuliers,. 
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et matière est un mot eoUedtif qui exprime ^ette 
•agrégation, eômme cent estun mot ccdleotif qui 
exprikne l'addition , Fune ii l'autre , d'un certain 
nombre d'unités; et leur sophisme, dépouillé de 
ces grands mots et réduit i la plus simple ex- 
pi^essibn , aboutit à crt te proposition contradic- 
toire, que ^la cause et Veffèt sont un même être 
considéré sous deux rapports <Ëfférens, puisque, 
dans leur isystèùké, ^ la matière;^ produit , mu et 
dispose k matière* JMEais, loin 4{ue lesi mots cause 
^effèty jterlioût- usités et partout entendus y pré- 
sentenilHdée d'un même etMul^étre, ils expri- 
ment aa èontràïre, même par leur oppositKm , 
deux êtres tout-à-fait distincts l'un de l'autre , 
et entre lesquels se trouve la relation ^actif^t 
de' jEMmi^^îqui constitue la^^stànetion la plus 
tnSft^ée'quifpuiisse exister entre! deux 'êtres; et 
il y 9f 'bien peu de p^oâOj[)hie à penfser que^ dans 
aucune langue et chez aucun -peuple, il puisse 
' y • avoir doux mots opposés jw>ur exprimer un 
liïéitie objet. 

D'ailleurs, à prendre cette* vérité dans sa i*a- 
cine, les mots eauseym&teur^ législateur, por- 
tent par eux-mêmes dans les esprits l'idée d'un 
être intelligent, Ubre, actif, qui 'agit ^ avec con- 
noiteance et volonté; et ce sens a été reçu, et 
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même a passé en loi dans la société, puisque 
l'bomme n'est responsable que des £aiits dont il 
est cause y et non de ceux dont il n'a été que 
Voccasion. Matière présente y au contraire , l'idée 
d'inertie , de passivité d'action reçue ; il y a donc 
contradiction dans le sens comme dans les ter- 
mes, à supposer que la matière puisse être 
cause, c'est-à-dire que ce qui est inerte puisse 
être actif, que ce qui reçoit l'action puisse la 
fjEÛre ; et le terme û^ énergie qu'on emploie , parce 
qu'on n'ose pas se servir de celui ^d'intelligence, 
ne signifie absolument rien autre chose que 
l^mbarras où l'on est de sauver cette contra- 
diction. - . : , 
Ainsi les matérialistes veulent que la matière 
ait .produit, ait mu, ait ordonné la matière et 
niéme l'intelligen.ce , et ils ne peuvent absolu- 
ment rien alléguer dans les relations connues 
dès êtres d'où ils .puissent inférer la possibilité 
de celte production, et l'action directe de la 
matière sur l'intelligence. Les spirituaUstes sou- 
tiiènnent, au 0ontraire, quun principe inteUi- 
gent a pu seul produire l'intelligence , et même 
ces formes sensibles que nous appelons la ma- 
tière, et ils ont pour eux une raison d'analogie 
prise de l'action de la volonté sur les organes 
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matériels , pour y produire des tnotiveinens qui 
sont une véritable création instantanée et inté- 
rieure ^ et. qui, appliqués aux corps extérieurs, 
produisent toutes les merveilles de l'industrie 
faumaine, qui sont aussi des créations, et qui 
en portent même le nom* La raison ne voit 
aucune contradiction k admettre qu'une intel- 
ligence infinie ait pu, par sa seule volonté, pro- 
duire les formes premières des corps , puisquVne 
intelligence bornée peut aussi ^ pat sa* seule vo- 
lonté, produire et varier leurs formes secondes , 
soit dans son propre corps, ofi elle excite des 
mouvemens physiques par la seule opération 
intellectuelle, soit, ce qui est plus étonnant et 
même incompréhensible, dans un graiid nom- 
bre de corps étrangers au sien j et dont elle 
peut, même absente, déterminer la volonté et 
commander l'action; et il crée aussi l'homme 
qui dit à son semblable : (C Veux, » et il veutj 
c( fais, y> et il fait. 

Que signifie donc cette assertion mille fois 
répétée, et répétée sous toutes les formes, que 
nous ne connoissons pas la cause première , et 
qu'elle est pour toujours dérobée à notre inves- 
tigation? 11 y a encore là un sophisme à dé- 
mêler; car, comme l'enfer de la fable, les portes 
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de TathéUm^ ne siont gai^d^ q^ue par de^ fàn- 
tôme^. 

ReveooDs à.U distinctâpn fQudamental^ de 
notre étce «pensant en facultté èiid^er ou de 
concevoir di99 idées , ou e^ façvlAé d'io^g^i^ 
ou de nous former des images^ Par ceQe-ci nous 
connoissons les objets pa^rticuli^ et matà^iels, 
par celle-là les ol>iet^ généraux et iptellecluels. 

JHmagine un arbre^ une maison j î^kfée, ou 
je conçois l'ordre , la raison, la justice^ etc., 
et comme, par les» images, je connois tou)^ ce 
qu'il m'est possible de oonnoitre des objets mar; 
tériels et figurables, je connois, par les idées., 
tout ce qu'il m'est possible de connoitre des ob- 
jets intellectuels. Mais c'est une vérité impor- 
tante de l'analyse de l'esprit humain , et qui, 
ce me semble, n'a pas encore été aperçue, ou 
du moins suffisamment développée, que ces 
deux facultés diidéer ou concevoir et d^imagir 
ner sont distinctes l'une de l'autre à tel point, 
que nous ne saurions imaginer ce que nous con- 
cevons, ni concevoir ce que nous imaginons^^ 
ou, en d'autres termes, que nous ne pourrions 
nous former des images de nos idées , ni des 
. idées de nos images. Je vois, je touché, je sème 
une graine; elle se développe en s'assimilant 
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les SUCS qui lui sont propres; je vois qu'elle a 
crû, poussé des branches, et qu'elle s'est chargée 
de feuillet, de fleurs et de fruits. J'ai Firnage 
distincte d'un arbre , de ses différentes parties , 
de son développement successif, et même des 
agens extérieurs, ou des moyens extérieurs de 
son accroissement , choses toutes matérielles et 
qui font sensation e^ image ; mais je ji'en peux 
savoir davantage , je n'ai point de ces objets des 
notions autres que les images qui me les repi^é- 
sentent, et je m'expose à dire des absurdités, si 
je veux raisonner sur l'essence de cet arbre, et 
aller au-delà de de que mes sens m'en rappor- 
tent ou peuvent m'en rapporter. 

J'ai l'idée distincte d'ordre, de raison, de 
justice, tfe pouvoir j de devoir, de volonté, etc., 
puisque les mots qui expriment ces idées sont 
d'un usage habituel dans le commerce des es- 
prits; mais je ne peux ni les voir, ni les tou- 
cher, ni les sentir. Mes sens ne m'en rappor- 
tent aucune sensation, mon imagination n'en 
perçoit aucune figure, et, si elle veut les figu- 
irer , elle est obligée d'emprunter des images à 
ia nature matérielle, Aei personnifier ces idées, 
o' est-à-dire , de les fiaiire hommes et personnes , 
eX de peindre, par exemple, la justice sous la 



Po DE LA CAUSE FBEMIKRE. 

figure d'une femme qui tient un glaive et des 
balances, la Divinité sous la figure d'un vieil- 
lard, etc. Ma volonté ordonne à mon bras.de 
se mouvoir, j'ai l'idée de cette volonté, j'ai 
l'image de ce mouvement; mais puis-je me for- 
mer l'idée de ce mouvement ou l'image de Cette 
volonté? Non , assurément, et je ne peux pas 
plus imaginer ma volonté que concevoir com- 
ment le mouvement de mon bras en est la 
suite, et tous les efforts de mon esprit n'abou- 
tiront jamais à me donner de ma. volonté une 
idée autre que l'idée simple et distincte expri- 
mée par le mot volonté, ni à me représenter 
le mouvement de mon bras d'une autre manière 
que celle que mes sens me rapportent. 

Nous connoissons la Divinité comme cause, 
ordre, sagesse, raison , puissance , etc., pre- 
mier moteur du monde, des mouvemens ou de 
la matière, législateur suprême du monde des 
rapports ou de la société; ces idées sont dis- 
tinctes, et même les plus distinctes qu'il nous 
soit possible de concevoir, puisqu'elles sont la 
base sur laquelle reposent l'édifice de la so- 
ciété et la conduite de la vie; que les mots qui 
les expriment, partout usités, partout enten- 
dus, sont dans le commerce des esprits comme 
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une monnoie courante destmSe à faciMt^4'ë- 
change mutuel des idées ; et qu'enfin les notiocis 
de morale, dont ces idées sont le fidndement, 
sont 9 même parmi les simples, bien plus té-* 
pandues que les connoissances de physûjpe. Si 
même nous avions besoin d'aider sur ce point 
la fipîblasse de notre intelligence, nous n'aurions 
qu'à réfléchir sur ce qui se passe sous nos yeux^ 
et à rentrer au dedans de nous-mêmes , pour 
connoitiB les hommes, pour nous connottre 
nous-mêmes, comme causes secondes d'efifets 
particuliers, moteurs de mouvemens partiels, 
législateurs de lois locales, comme étant aussi 
en quelque chose ordre, sagesse, puissance, etc., 
et nous pourrions en conclure , par une ana- 
logie irrésistible , la nécessité d'une cause uni- 
verSfClle pour Funi^^ersalité des effets, d'un mo- 
teui: universel pour les mouvemens en général, 
d'un législateur suprême pour les lois premiè- 
res et fondamentales, d'une raison générale, 
d'un pouvoir et d'un ordre essentiels, spurce 
des pouvoirs subordonnés de l'ordre local , et 
règle de 1^ raison humaine et particulière. 

Pp peut même s'élever ici à de plus hautes 
considérations. Dieu est présent à tout, et tout, 
même en nous , nous conduit à l'idée de la Di- 
n. 6 
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\inité)Jxios 4»ensations, parce que notre iesprit, 
ki£ailigable dans sa curiosité , cherche toujoui^» 
à remonter de fait en fait, jusqu'au premier 
fait qui a été la cause des impressions qu'il a 
reçue»;: nos' affections, parce que nqtre cœur, 
inépuisable dans ses désirs, veut néce^airenient 
le bien , et même son plus grand bien; nosjuge- 
mens enfin, parce que notre entendement s'é- 
lève par ^a tendance naturelle aux idée& géné- 
rales, et ne découvre en tout- le beau et lebcfn 
qujB dans les idées d'ordre , de justice , de vé- 
rité, etc. ^ 

Ainisi , toutes les fois que nous cherchons uxie 
cause, que nous désirons un bien, que nous 
pensons à l'ordre en quelque chose,, on peut 
dire que nous pensons la Divinité, même lors- 
que nous ne pensons pas actuellement à Dtéù , 
parce que nous faisons à un objet déterminé une 
application de l'idée générale de là Divinité qui 
est cause première, bien suprême, ordre essen- 
tiel j justice, vérité, etc. 

On peut même, sans sortir des relations ordi- 
naires de la société, trouver des exemples de 
cette manière générale de considérer un objet 
qu'on n'a pas actuellement et expressément pré- 
sent à l'esprit. Quand j'obéis à l'autorité, même 
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des a^ens -subalternes d'un gouvernement, je 
cèd^, sans y penser, au pouvoir souverain dont 
elle émane, et j'ai ôertàinement une idée gêné- 
làle du pouvoir, quoique jepuisse ne pas penser 
expressément à la personne du prince. 

Ainsi, sur des objets matériels , l'imagination 
se figure des parties v, «lie les dénombre, les me- 
sure et les dispose; l^entendement va plus loin, 
et il voit Vordre dstns la disposition , V infini (i) 
dans le nombre, V éternité dans la durée; s'il 
ne voit pas en Dieu la totalité des êtres comme 
l'a soutenu un philosophe^ il voit Dieu dans, la 
généralité de l'être , ou dans les idées générales 
de l'être, ou plutôt il le pense , et il l'exprime 
aussi dans la langue des' généralités par les mois 
d'ordre, de sagesse, de justice, de vérité, d^ 
perfection, de cause, etc. 

Ainsi, ôtez Dieu de l'univers, et vous efiacei^ 
de nos esprits les idées de cause, de pouvoir, 
d'ordre , de perfection , ^c. , et vouis bannissez 
du langage les mots qui expriment ces idées, 

• . * - • 

(i ) On ne peut s'empêcher de remarquer qu'on avoit , 
il y a quelques années , banni l'expression ^infini de 
l'enseignement géométrique, et qu'on a été obligé d'y 
revenir. 
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ces fnoto, qui so^t autant de iioinB «le la Di^- 
vinité, et des traductions dans la langue phi- 
losophique et rationnelle du mot Dieu, ou 
de ses équi^alens dans les langues usuelles et 
historiques. 

Ainsi /et je ne saurots assez le répiéter, nous 
pensons l'être de Dieu daûs les idées générales y 
même lorsque nous ne pensons pas à son ^eîs- 
tence, ou même que nous la nions par nos idées 
particulières. Nous l'affirmons dans une langue 
en inéme temps que nous le nions dans une 
autre ; nous pensons par lui, même lonque nous 
ne pensons pas à. lui; c'est la lumière sjfaei nou^ 
ne Toyons pas et par laquelle nous voyons tous? 
les objets, c'est la vie que nous ne sentons pas 
^t qui fait que nous sentons. Il est le Dieu caché 
comme il s'appelle lui-même, Deus aôscon- 
ditus; caché dans le monde intellectuel sous le 
nom de vérité, caché dans le monde physique 
sous le nom de cause y caché dans le mondé 
moral ou social sous le nom de pouindr^ cadiiÀ 
même au fond de nos cœurs dans l'immensité 
de nos désirs et le vague de nos espérances. En 
lui, nous vivons, puisqu'il est le père de la vie; 
en lui , nous nous mouvons , puisqu'il est le 
premier auteur du mouvement; en lui, nou5 



^bm tm^ y. i|>iHeïqiu'U j^ftâii» wor^ de l':é tra^ m 

06 f^' ^ ^ki€Hfll! 4iié]3eiit> 'des îdJée$» céânfi)^ : «( 
géi^épdk»^ Dieiu^est : préseisd* À . toute ta; statiire pat 
ste,,4i^;O^Hnina4elprvito7e^ ^e^enl^À tautes 
WfMbtes. de »od» Ëtaië pi^r Vexercice: de la jusr 
l^e6(^\]UbÇÏi|'OQ|iO!i^'dfifjLBb'l^^ soim de l'adr 

iiÂllfartratiQ»> I10 ^po^oir mendie .humaio. et por 
lHktiW><99^ pisë^ent hr, toutr^ qcioiqiie la :pef!Somie 
4«kwJ%[ii>)nw>ef,ppiQjse ne soit; yi^i^^ et .^^nsible 

?i(Hi9;jQ(H9noi390iis doAC'Ia cause première ou 
la. Diviok^ i et nous là ooonoissons par, liotire 
wtfeii^iDeut OU: àotre jaîaon y seule faculté en 
îKiué qui puisse proprement connOitre« Mais 
aujour^'Iiuicé n'est pa3 là ce. qu'on appeUè con- 
iK^er^Oi» ne croit plus à ses propres idées ^ on 
veut, de$ images, c'esthàrdirequ'onne se con- 
tonte plus d'une conuoiasaiioe de raison et d'en- 
tendement propre sur la terre à l-bomme seul, 
et c|ue l'on demande une connoissanee. sensîMe 
et d'imagination qui nous est commune ayéc les 
animaux sans raison. On veut uiJle eduse pre- 

(1) ËpiUe de saint Paul. 
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apercevoir * au micr69COp6f^ «inaljrMniâBiiïs' 'Uo 
IbuMeati ,^piktcër soùs tiii iJéoipieqt^dUtittsrdànà 
uD ^^Api^ f olassep ! daii» lù^ iiioaDeiidlatum ^ ou. 
tot|t>'iitl moins spùmëttref iqu^ cakiiU ^*^>|>ttiiee 
qu'oii dëb«spère d^en faute) la (sujet ■i(i'aLuc«tîe-d^ 
ces o[>érations, o» pense be pas lÀ- cotm0ii|bFe, 
et 'Fon assure qu elle^^ pour Usf&fèfwt» dâN>kée^à 
nos investigatioBS ; mais torsquer dcfi'kddrtflisttis 
ott plutàt des idéologues demàndètM q^^cm' leur 
&S66 coiinottre sous^^des images, et pMri disi sob- 
sations, des objets qui-z^^toiœibettiet piië sôUs 1^ 
sens^ et qui Qe peuvent être conçus quis^ao^en- 
trâdemetit, et qu'ils Volistinenti ciiërcbc^ des* 
impressions d'in^ages-là otiit faut se contenter 
d^ expressions d'idées, nelsont-ik pas aussi in- 
conséquens- que le seroient des physicieuây qui^ 
pour connoître les objets matériels, ne se con^ 
tentcroient pas de sensations et d'images, de- 
manderoient qu^on leur 'Cû donnât VidéBy et , au 
lieu d'en soumettre les propriétés à des expë^ 
riences,' se perdroicnt en raisonnemens subtils 
siir leur essence, dt mettroient ainsi l'entende- 
ment à la place de l'imagination? 

(( 11 y a des gens, dit le célèbre Euler, qui 
)) ne veulent ni croire ni admettre que ce qu'ils 
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3) voicnt.de leurs yeux etqu'iis.t.puclient de ieuirs 
» uia^ns,^ op remarque ordinaireaiept ce déi^ut 
yx dai]^ les chimistes , jles^ anatqmisteç et Je^phy- 
» sicipns, qui oiQs'ctçcupent^'à faire; dôs expé* 
» riencf^. 7Qut ce que les^ftp^ ae: Saurôi^At fort- 
» (Jr^dam leu£s creusets, o^ lo^iautrçs^îsj^ueF 
y>\ avep ileurs sc^peJis,, ne^ fait aucune impre^ioii 
»;.?*ytJ.«^sespi:il^,^tc.i>),;. ,, , :i 

f^pqviitronipe quelques esprits, et. leur per- 
suadât que la cause première. de tout ce qui existe 
réside; . da^s. la ma^tière^^iqiêiae; lorsqu'on jie 
pOuriM>it,l'ydécouyi;ir., ce sont les progrès joui:- 
ualictiçs des connoissances. humaines • dans les 
choses physiques et les lois particulières de For- 
ganisatfOD des corps. Aux premiers temps de 
l'homme et de la société, lorsque les lois de la 
naturq étoient peu connues, la pensée les fran- 
chissoit en quelque sorte, et remontoit à Dieu 
même, auteur de toutes les lois. Cette présence 
générale de la Divinité, qui est un dogme pour 
une raison éclairée, étoit, pour leur raison 
naissante, une présende locale; cette volonté 

énérale, qui , par des lois générales comme elle, 
détermine tous les évènemens de ce vaste uni- 
vers, étoit la suite des vplontqs particulières qui 

aglssoient sur tous les êtres; et cette Providence 



S 
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universelle de qui émancfht^ en vertu des lois 
généi^es du monde physique , la marthé des 
eorps célestes , l'ordre de^ saisoiifè , les accidens 
de$ dimatsy la v^ëtation des plantés, ëtbit une 
dispensation immédiate des bienfaits où- des ri^ 
gueurs de la Divinité. La terre éfcoit hf ioQfardbie^ 
pied du Très-Haut, les iciént sôii pavS^Md, la 
foudre et les éclairs ses Imèssagér^ et Aies hérauts. 
Dieu ébranloit les eieux, fkisoit trombler Ja terre 
et soulevoit les merëi Heureux temps oà ud 
orage, qui ne pripduirôit aujourd'hui que des 
observations, miétéorolo^qnes, &isoitnattfe des 
sehtimens chrétiens, et arhichoit à un roi d'An- 
gleterre, campé au cœur de la France, k la tète 
d'une armée victorieuse , lé vœti sùbllrii^^ de 
donner la paix à son ennemi (i)! 

(i) a Un jour qtiè [e roi d'Angleterre (Edouard III) 
)) ëtoit eampë dans le pays Ghartrain , il s'ëieva «m 
^ )) orage épouvantable avec tant d'éclairs et de tonner- 
)) res, et une décharge de grêle si drue et si grosse, 
)) qu'elle l;>le8sa grand nombre de ses gens , et lui tua 
)) plus de mille chevaux. Il prit ce prodige pour un 
y) commandement de Dieu, et se tournant veirs l'église 
y> de Notre-Dame de Chartres, que l'on voyoit de cinq 
» à six lieues loin , il promit à Dieu d'achever la paix 
)) au plus tôt. )) Yoilà ce que dit Mézerai , qui n'est 



I 
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Od retrouve ces mêmes croyances chez le 
I peuple <^ui est partout au premier âge de s» 
IMciélé : les philosophes, ou ceux qui croient 
1 l'être, les appellent des superstitions, et dé- 
clament avec amertume contre des pratiques 
qui sont presque toujours innocentes, même 
lorsqu'elles seroîent ridicules; maïs ces croyances, 
(lont bientôt on ne se plaindra plus, produi- 
soieiit deascntimens d'amour et de crainte, eii 
même temps que les images cpii les accompa- 
gnoient animoient le langage et fécondoient 
les arts; et il y avoit à la fob plus de talileaus 



|<qH'Uislorien. Hume, qui de plus se croit philosophe, 
dit tfwe vntùernîila/rlemeni £dauard , pour justifier la 
résoLition déjà prise de faire la paix j s'avisa de V at- 
tribuer à un, vasii qu'il prétendit avoir fait pendant un 
^^ ofage affreux que son armée avoil essayé dans sa mar- 
^L cHe : c'est-à-dire que ce prince trouva bon de pa- 
^V nhre avoir éié forc<! à faire la paix , et de jeter ainsi 
^" air son expMilion l'odieux d'un crime qui provo- 
quoit les foudres du ciel. Il auroit, ce me semble, 
usez mal raisonaé ; mais Hume juge les opinions du 
quatonième siècle avec l'esprit du dix- huitième, et 
ce défaut capital se piésente souvent dans ses ouvra- 
ges. Avec une pareille manière d'écrire l'histoire, il 
^H nVst rien dans les siècles passés qu'on ne puisse obs- 
^B turcir et défigurer. 
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pour rimagifiation, :!^t' pour le cœur plus de 
motiÊ d'affecûoDs. Ces croyances hiâme ne sonl 
l>as. fausses , car celui qui a jpût les lo^s est bien 
véritablement l'auteur de tous les effets, qu'elles 
produisent, ce Dieu ^ dit Descartes, est^^t^ement 
y> la cause universelle de tout, qu'il ep est de 
» la même manière la cause .totale.;^. Àû^î:> 
en politique, on attribue souvent À. Ji^Volonljé 
du prince ce qiii se fait par le ministère de ses 
ageni^^et çn vertu des Ipiis^génerale&fde l'émir 
nistration. ce TousJ^iphénomènes 4d;l'unî|Vers, 
» dit lui-même Fauteur des Rappcfts, ont tour 
» jours été, seront toujours la conséquence des 
)> propriétés de la matière, et de lois qui ré- 
)) gissent tous les êtres. C^ est par ces proprié- 
)) tés et par ces lois que la cause première se^ 
y> manifeste à nous : aussi Vanhelmont lès ap- 
)) peloit, dans son lam^dL^e poétique^ V ordre de 
)) Dieu; )) c'est-à-dire que la cause première, 
de quelque nom qu'on l'appelle, se manifeste 
aux savans par les lois générales qu'elle a éta- 
blies pour la conservation du monde physique 
et moral, et à tous les hommes par les effets 
qui résultent de ces lois , et qui sont , aussi bien 
que les lois elles-mêmes, V ordre de Dieu; et le 
style deVanhelmont, que l'auleur des Rapports 



■Bi>|)elt«r';''Tiar dénâiaft\-tm'\siylg poétique, éSt i 
ici parfeitemeot e3cactV"èt'plus exact rpïe % J 

■^sFose'Scclie et Wîste d'çs écrivains mat^riaKste*. 
Les croratices populaires sur Taotion cod* 
rfamment imrtiii(li4te''ee locale de la Divinité J 
étoîent dcmfc Traites; rttais elles n'étoient pa& j 
Dooiplètes : oti \ôyoH^ ïe I^i^téurV mais rina 
ne-connoissoif pas W loiï.'Ailjmird'lmi rpie 1*8 1 
k)isBont tnieuxconni>eB,erïphilosoptrie comme I 
en politi<piei, on' na^connott le lé^siatcur eu 1 
parlant toujours Ae la'4oi ;■ -s'il y avoit trae^ J 
d'images dans urt temps, il y a trop d'atstrao* \ 
"liocS'rfans un attira. Diett, pour ainsi dire, 
recule de la pensée de l'homme, (jui met pel*- 1 
, p^iellement les lois prétendues générales', 
,' '«jfl'il connoit ou qu'il croit conn6ître , entre scm .1 
I Jiféateiir et lui; et à force de dîssécpier, d'anal 

■I^Sér, de classer, d'observer les conduits pOTI 
leEï|ttéls les plantes respirait, la formation grai- 1 
^{^e ide<i pier+es et des métaux dans le sein cfc 1 
b iértei les lois de la végétation, de la fructî-'l 
licatÎ0n,'de la génération, la raison de quel- 
ques pliénomènes, la composition de quelques 
substances par l'amalgame de quelques agens, 
il en -vient ;t placer la cause dans cette multi- 
''plicité de tnnjpits , et à ccoirr que s'il en existe 
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fiiic auUe, elle est pour toujours démôéétinon 
t mi-esiigatio/i .-Comme si toutes les connaH.- 
[ Aanues physiques, quelque avancées qu'oD .le» 
[ «uppose, pouvoient pré^valoir sur cette niaxinn 
L d'éternelle vérité, ou plutôt sur cet axiome de 
I .toute eoienCe et de tôuto philosopine , qu'il n'y 
i pas d'effet sans ça&se, et que l'universaiilé 
làxs elTets ou l'univers doit être rapporté à inie 
«auae universelle placée liors de tous les effets, 
comme lés eQWts particuliers ou les pliéno- 
ines à une cause seconde ou particwlière . 
tout'à-iàit distincte de l'etlet qu'elle produit. Je 
' lïàterai à ce sujet une réflexion très- philosophi- 
que du P, Malebranche. a Si l'on me demande» 
» par exemple, d'où vient qu'un linge se des- 
» sèche, lorstju'on l'expose au feu, je ne serai 
j> pas philosophe, si je réponds que iKeu le veut; 
» car on sait assez que tout ce qui se fait se 
}) fait parce que Dieu le veut. On ne demande 
» pas la cause générale, mais la cause particu- 
» licre d'un effet tout particulier. Je dois donc 
Ji dire que les petites parties du feu ou du bois 
» agité, venant heurter contre le linge, corn- 
t> muniquent leur mouvement aux parties de 
Ti l'eau qm y sont, et les détachent du linge; et 
» alors on aura donné la cause particulière d'un 
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)) effet iparticulier (i>);Maifi^y.$i l'on me deman- 
» doit d'eu vîeBi quç lespatiilies du bois agitent 
». celles de l'eau, ou Cfue» ks^ éorps ébnmmni'- 
» quent leurs moùven^emià ceu^ qu^iiis jcen^con- 
» irentj je ne serais^pasjyhiiosûphe^ ^ije^her^ 
y> chois quelque cause pattiùuUère à un effet 
)i) général: Je dbîs^veeourir à la volonté dé Dieu 
)3t pour rendce rai&oa d'un effet aussi générai 
» que la communicAtioti du mouvement, et non 
)» à des &cullés o^^^aljités particulières de la 
» matière, y^ C'est . cependant ce que font per-* 
pétuaMement les «lalériàlistes en cherchant la 
cause.de t<Mit. dan^ certaines qualités ou pro- 
priétés qu'ils supposent a la matière , qui n'existe 
pas en. général, et qm n'est qu'un assemblage 
de c<H!ps particulie^rs, et en assignant ainsi une 
eause'pârtioulière à des eSbts généraux, expres- 
sion contradictoire, et par conséquent idée im- 
poasiUe. Ainsi le peupJie, qui voit Dieu partout, 
et son action immédiate et locale jusque dans 
les plus petites choses, assigne sans intarmé* 



(i) Que le P. Malebranche assigoe ou non la véri- 
table cause de la dessiccation du linge exposé au feu y 
ou plutôt de révaporation de Teau ^ son raisonnement 
n'est pas moins ccuïcluant. 
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diaire uc^ç cause igcnérale à d^i :efifels< particu- 
liers:} et ,1^. iQiitéri^tes,: qui^MOtebtila manière 
partojoji;» assignant* i|na- çauAe particulière à des 
effet^(.^épéraux. Lcrp^uple^daute de coddoîs- 
sanceS'physiqiiies, iQanque'de'.préeiaionvdans ses 
opinions^ et uon .pas de. xaison, parce que 
toutes les causes ? pair tkulières. iet' secoïides son t 
nécessairement; r^q&rméea'dàns la cause pre- 
mière, et générale: il fait.Ujméme Bsiutle que 
feroit celui qui dirait que le ipriuce lève les im-. 
pots, au. lieu de dire que leab percepteurs lèvent 
les impots au nom duprinoe; mais les athées 
pèchent k la foi^ dans, l^ur : raisonnement, et 
contre Inexactitude et contre la raison, parce 
(|ue la cause générale ne peut pas se trouver 
dans une cause particulière , qui n'est elle-même 
qu'un effet. La philosophie, j'entends >, la doc- 
trine qui enseigne la vérité et toute la .vérité, 
à la fois Qxaçte en physique et vraie en morale , 
conforme aux règles du langage dans ses ex- 
pressions, parce quelle est conséquente dans 
ses idées, assigne des causes particulières à des 
effets particuliers, et une cause universelle à un 
effet universel ou à l'univers. 

L'auteur des Rapports a senti la force de ces 
vérités, et, pour n'être pas entraîne par leun^ 
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éorjâéqiiences, il s'efforce d'en rompre là chaîne. 
(( Au reste , dit- il , on sent que ces diverses ques- 
»■ tions- tiennent directement à cdle <îeS eàuses 
» pi^mières, qui ne peuvent être cônniiëi' par 
D cela- seul ijii'elles sont premières. » Ailleurs 
il dit : << Les faits généraux soînt, parce* qu'ils 
» soiit; ils ne s'expliquent point j et l'on ncsau- . 
)) roit en assigner la cause. » ' 
' Ainsi, suivant cet auteur, la cause première 
ne pteut être coniiue, et les faits généraux ne 
peuvèifili'étre expliqués; mais d'abord les causes 
secondes ou les moyens ne sont pas souvetit 
mieux connus, ni les faits particuliers beaucoup 
mieux expliqués. L*es propriétés du feu, de 
lair^ de l'eau j^ de la lumière, etc., sont obser- 
vées, sont connues, et le sujet de mille expérien- 
ces.; Ces propriétés sont des faits particuliers: 
hf physiijùe en donne- t-elle toujours des expli- 
cations suffisantes? Les faits particuliers ont des 
causes particulières : la physique les cohnoît- 
elle? Les savaits ne sont-ils pas même, et avec 
raison, dégoûtés des systèmes, par lesquels on 
a prétendu expliquer beaucoup de faits parti- 
culiers, et en assigner les causes? et ne s'en tien- 
nent-ils pas uniquement aux théories, qui sont 
l'ordre , la suite et l'enchaînement des faits ob- 
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serves? car le système précède l'expérience) et 
la tliédrie la suit. 

a l4es causes premières ne peuvent être. cou- 
y> nues par cela seul qu'elles sont preœîières. d 
Outre c[ue cette manière de parler est peu pluir 
losophique, et qu'on doit dire la cause première 
et les causes secondes, parce qu'il ne peut y 
avoir qu'une cause première, et qu'il. y a u^e 
infinité de causes secondes, l'équivoque rople 
ici sur le mot connoitre, et la proposijipn e^i 
vraie ou &usse , selon qu'on l'entend d'une poa* 
noissance intellectuelle pu d'entendement^ ou 
d'une connoissance sensible et d'imaglnalâOtai 
Personne, sans doute, ne peut connoitre ^im» 
connoissance d'imagination, et par lessjBns, la 
cause première qui se dérobe à tous les sen$} 
car, si elle étoit sensible, comme eausa pre- 
mière, elle seroit finie, bornée, sus&eptible 
d'augmentation ou de diminution , et ne pour- 
roit donc être cause première : mai» tous le^ 
hommes, et Fauteur lui-même que je combats, 
la connoissent autant qu'elle peut être conntie 
d'une connoissance d'entendement; cet auteur 
la connoît puisqu'il la nomme, et que le mot 
qui l'exprime, entendu par lui, est également 
entendu des autres. Il connoit cause comme il 
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%ioïm^iU Ofd^^',jpil(tia^qnc0,3i wJk^tt^. liberté ^l^t 
^énéj^emmt Miàtm le%»hQ^^ morales qui soirt 
connues sous des exp^^fians, etnoin :P9r.dies, 
imprci»$iopf : :si^sii'qi|^)|^ut:bi6n.dire la accise 
pr0mièi^08i,.parCisqf^^.0U^ ^pcfusesQSix sa elle 

n'éU&i paft cai|iBefmm^rellfi!^roît ^J^P ou. 
4»iisa i«6conde ^ sitUiX &i|dirQit Xi^rffy^ p)u^ }f»f^tt 
U cause premièr^i Jlllm par c^ , seul gi^'elle 
est; cause , et Cftin^ p^iw^ière , il n^^f ip^ ^ppsr. 
«îUa;À l!^prit .deijô^ii) off^çeroir ^Mi-4pili»ïW 
a»ji*«gp«ie de le/iQ<i9[i|xvetiiAl«s^>r.lpK^^ 
causQi.pIvemière ^vwt} so. ifee . ,ç»)W«^t!§ 'SPS 

d«mri9), içt» ^«w'id^ jBjLpres^ipw çlle 

ici la métaphysique peut emprunter à laf',géo^ 

D)étfi||,t^ne locutiwi gui.r^d, . a^;au;taqt de 

?*irtrt»^4€Î*r^ipn,tov^ , .;, 

tfjRl^jsi l'ou çeut; fiire M^,fi€^e est, parce 

fi^^^/^^^j^u^^t^ipdjaj çms^ on ne peut pas 

d!UPÇ)^,i{)^e sfjns lesyfidts; sçnt. parce qu'ils 

«o^i^sans ^i)i^-entendre aussi le vfmtfaiis. Les 

fiûts. sont^pqrce qu'ils sontouqntétéf€f.its; 

locution qui, toute seule , exprime l'acte de la 
II. ■ ■ » ■■ 7 
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création des ^tsoti /aies, pûii^uelê-mot/Snl^, 
facta, en français comikie é&laffki ^tt'eat'qfoeik 
tempM- passé dû verbe ;^J9W; ■*' 

M. de Ri?arot dii t^^el^e polit <)tie XnMtx^ 
{pie fhtneaîse a ttn« ]probHé int^fKirahfe (â#'fûfi 
génie; ^ est plus éiirf<3t ëfieWe «I plus- pUïdso^ 
phiqiié de dire qne toûtël' les'langnea ont Utt« 
vérité inséparable dé lenrà taprfSBBÎonfS, ^ Mtttéë 
t^èUes'^TÂ nomment h Mii^tf^^eC'Iés effiUiHiL fidto 
afteEllèfit ^r cela ^ëltf l-ecistetlcé^ toéoeBSÉii^ et 
îndéi^ëâdiànie de IMfete^ et f éliistenc». ii p ftft4 rtai 
telle et jMlSot^oiinéë dcrtètft ce^ qui? fl'èst piif 
Dien/Lè» fiiîts génér^Mif <Mr pàrtÎMlîèitf^Mfi^ 
stitùèbt Fordre pb;f iJl^ué^ k Éiétàpti^fài^ilè^éit 
la r^6ir de& vérités : dans ^èUé^ dfi éhèHilié 
des vérités, daiis la pbysi^ae c^ cheari^bè'^des 
faitsi La cause premièi^ est uffe véiité c^' dW 

AinisS^'^jè lé répète, leA effets' <|tu aètaC'lètt^ 
jours des f àfits^ pârtimiliet^ ,* teèflMe lé étitd^dèi 
astres, qui n'est cçae le phis général diÂ-^ts 
particuliers, ptrîsqn^l n^t qtf ùné aî^pIifcSl^i^i 
des corps particuliers et finis de ht lol^ftéràté 
du mouvement , sont sontnis à dfés^ lôis^qiifâtt 
appelle générales, quand on les-.cotnpart^ à 
d'autres qui le ^nt ntoins; mais iqui hësoM 
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€Ues-mémes que des ckasès secondée , t^èlatiTe' 
ment k la cause pfèiniérè. 'Mais ' It fait général 
de la création et de là côtrsérvatioil de l'univers 
ne peut être attribué /en bohUe philoibpfaie , 
qu'à la Câ[.ûse générale ou universelle ; et quand 
il seroit vrai que des molécules de kuàtièré , en 
s'agitant , se cherchant et s'accrochaxit énsehifolëy 
sturdiëtit forme ^univers , On ne feroit que i^u- 
ht k'difBduité, et il fîruâfôît toujouri i^emôiitet 
à la câttei qui àùrbit produit ces ftfôl^lileJ» et 
leur àiiroit dàniië h pt^hiïète itnpuMcni. C'est 
niëme âaîià làconnoissancè de ce prémiêt priri^ 
cipe de toutes choses que consiste la perfeètibh 
dé no6 esprits; car là perfection àStà lespttt fini 
consistera con'uottre le' dëriiiër iérbiè'dë iés^ 
peiiséés ^ur un objet, et celui où liî li&ôil 'é'àk^ 
rète'iHréËleraisôtinénlieht .. i.î.^v 

I ■ 

Cette maxime philosophique , ^ë ïàpèrféth 
tioH Jfù)/i èspHtfihi consiste û âdhfiAUh U dër^ 
niei^imflédêsespèfisées,i^iù^^ 
d'ulte Vérité tigoui^Use dâus là èônâtdt^ ifé là 
w. Lèé ticlmmés éii société sèréièdtt'Bëûrëiil,' 
â, dà!Éii tôtit èe i^'ils ënt^èprèiiiiétifi, iUf ibû^- 
noissoient avec une telle (ifrécisiôd )ii!J^'6ii lèùi^'* 
&ètdtés intellectuelles et physiquë^Iéut' p^nn&ét- 
tent d'tfller , que jaitiais ik ne restaient etï'-dëèà 
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de ce point y ni ne lussent au-delàr. Toutes leurs 
fautes et tous leurs malheurs ne viennent que 
de leur ignorance à cet égard, ignorance qui 
leur fs^t entreprendre ce qu'ils ne peuvent pas 
faire, ou désespérer de ce qu'ils peuvent, et les 
place sans cesse entre le découragement .et la 
présomption* . . 

Ainsi l'esprit de lliomme est fini en science 
morale, puisque, arrivé à IHeu, il ne sauroit 
aller plus loin, et il sera^ toujours imparÊ^ten 
science^ P'^P^^^ > puisqu'il ue:peut avancer sans 
que le.terme de ses recherches ne recule devant 
ses pas. . ; 

Àiç^-,1 quelque généralité que présen^ot les 
principes d'attraction et de gravitation , pour 
rendre raison des mouvemens des corps célcsto» 
et sublunaires, l'attraction et la gravitation ne 
sont elles-mêmes que des causes secondesi, des 
faits particuliers, ou plutôt des faits qui pro- 
duisent d'autres faits, des lois particulières .qui 
règlent des mouvemens particuliers; et . e})^ 
n'ont pas dispensé Newton lui-même de recou- 
rir à un premier moteur, cause première du 
mouvement en général. 

A la bonne heure, disent quelques savans 
j)lus modérés que les autres; mais, puisque la 
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physique, même là plus générale, n'eàt, aprèi 
lout, qu'une science de faits particuliers, arrê- 
tons-nous à la connois^ance des faits, et gar- 
dons le plus profond,' le plus respêctueux'si- 
lence sur la cause gënétâle, qui ne peiit servir 
k expliquer aucun- &it particulier. Ce raisonne- 

• * 

mciit n'est pas même épécieux; car lors mémo 
que là physique,' corattfe séience de faits, ri'au- 
roît pas absolument bë^in de faire mention dn 
ht cause- générale , -là' morale' j la politique, la 
philosbflliie , qui 'les comprend Fune et Faùtre , 
ces agences, toutes dé généralités, c'est-à-dire, 
de vérités et non de faits, ces sciences- ddpou- 
iH)it ét'des-rf(^wi>^> ne saitrôient -s'ëii passer.- La 
métaphysique ou" la philosophie générale, qui 
traite des principes et des raîsôÊ^* de' toutes 
choses, n'a plus ni raison ni pfliicî^| si elle 
ne péiit attrîbiier l'universalité dès efiet^'à* unfe 
cau^ universelle j placée hors de tdWlês effets, 
ainsi que la physique n'auroit-|dtis^ d\)bj;^', si 
elle ne 'pouvoit 'diercher la causé ^àrtiémlète 
des faits particuliers, qui sofift-iè'ftàjgt^deïéè^èi- 
périénces. La morale n'a plus de hiteê^'is'il fôiii 
détacher l'idée des déi^oirê de céBëfâe^j^i^iV;, 
fjui en détermine la naturév^n-'fixe Bélenduc, 
en récompense l'observation , -où (sn punit l'm- 
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fraction. La société politique ii'a plus de fon- 
demenf , ^i F^utôrité n'est pl)is que la domina- 
tion 4^ l'homme, et si. les Ipis qui eq règlent 
Tex^rcice ne son}; plus qu§,4^ conventions tem- 
poraires acceptées par Fintérét du iqoment, ou 
des volontés arbitraires iparpps^^^ par 1^ force. 
Le langage même n'a plus de ses^s, si les teirmes 
les plus opposés entre &^ tfi^^ que çau^e, fiiUs 
ou effets j fi'expriment 4ii,4^l^d que des p^odesdu 
même être, et non de^ éUrps ^îfférens ; et le si- 
lenCjB que les sciences phyçiqi|e^ affecfiQFPKint dp 
garder >sur cette vérité premièrfi seroit \iqi scap- 
dale pour la n^or^le. et ujq piègff pour U ppHti- 
cjue. Mais 1^ physique vpuflrp^( ep \£|ii) sp tairp 
sur l'cyi^tepce 4© l'JÊtfe sup^^A^e, cause pre- 
mière de t^\\$ les eÇe^ts, ent|:etieu uniyiQrsd du 
genre huip$i{).. P^rvenufEt ^i^x çopfîp^ de sou 
dopaii)^^ ell^ est entraîqée au-delà par la mar- 
che i;*f^4ti$till^ de l'esprit et 1^ forcp ç^crète des 
chofiesSj^ qçjimnpient cette science, s^ns cesi^e oc- 
WPÇ(3 ft fll^p^îV^r 4e§ faits, poUrrpitr^Ue n6.)9mais 
s'éleiY^ jusçjML'^UlcçftUs^, et pon^id4rer.l§^..opu-. 
vr§§ f^¥i§ ^Qgçi* ^.rpuvrier? Aussi, aprps avpir 
épuisé les f^tit^ particuliers^ et analysé, p(>iiF ^^ 
découvrir, U in^tière jusque dans ses parties les 
pjiis ipiperceptihles, elle rençqntre les vérités 
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générales ^ mais y ^n lieu de recoiiuoître qu'elle 
etitrç ici dans un pays étcanger, et où tout, idées 
et lapgage, est nouveau pour elle^ cette science 
de particularités s'd^stine à penser ^vec $es ima- 
^e»| ^ parler ^a langue, et, forcée de ^'occuper 
d^Ia cause générale^ elle la chçrcbe dans des faits 
particuliers, les çeuls <}u'elte ait étudié^ et qu'elle 
P)jû^ pOQÙpître. Elle avoit décomposé la m^^ 
pèf^ y jeUe la recQxppose^ et de ses formes si fu- 
gj^vç^y de ses parties inertes 9 dissolubles, in* 
çj^n^lje? , die faà% un tout éternel , inal);érable , 
acijùr, intelligent 3 elle .n'a pas voulu d'une cause 
qui. 9^ dérobe à pos seps, elle en imagine une 
^iftre^ qui répugne à 1^ raison, et, malgré elle- 
jpLéïWf passant à la morale , elle £ûi Fintelli- 
gence de l'organisation des êtres matériels, le 
pouvoir de leur nombre , les lois de leprs inté- 
fè\St p'ie^ devoirs de leur^ besoins 3 tristes et péni- 
]b]i|ss erre^rs, que des saysms, qui les proposent à 
l^U^agination des hommes,, mettent à la place 
des vérités simple^ et faciles qui ont éclairé la 
rs^ilK>D de tous les peuples ! 

Peut-être aussi, s'il faut le dire, qu'on lais- 
seront Dieu maître de l'univers physique, el, 
comme le roi des vents dont parle le poète , ré- 
gner sur un monde sans habitans, pocuâ se 
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jactetin aulâ, si, daùs ]e ctéateur du monde 
matériel, utie hante philosophie ne voyoit le 
législateur du monde niôral : les matérialistes^ 
qui appellent quelquefois Dieu leur matière, et 
qui Itii attribuent aussi la puissance qui crée 
et l'intelligence qui dispose , souf&iroient sans 
peine que nous donnassions un sens difféi'ent a 
\i même expression ; ils ne cliercheroiënt pas à 
en venir avec nous aux explications, et pourvu 
que notre Dieu fût, comme ïe leur, un être 
purement idéal et l'objet d'une stérile contem* 
plation , un Dieu qui, renfermée en lui-même, 
n'eût rien prescrit ni rien défendu, n'exigeât 
de l'homme aucun sacrifice ni aucun coite du 
genre humain , ils lui passeroietit, si j'ose ainsi 
parler, la création, dont l'imagination r€îcule- 
roit l'époque tant qu'il lui plairoit. Ce n'est pas, 
à proprement parler , le dogme de l'existence 
de Dieu qu'on attaque, et certes, quand on 
avancé que la cause première est pour toujours 
dérobée à notre investigation , il est indifférent 
de la croire matière ou intelligence; et sans 
doute une matière qui crée ses propres formes, 
qui se meut et s'arrange d'elle - même , et par 
sa propre énergie, n'est pas plus aisée à con- 
cevoir qu'une suprême intelligence qui a tout 
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&it par sa volonté et tout réglé par sa sagesse. 
Mais ce <|ue les passons refusent de èroire 
et s'obstîhént à nier', c'eist la nécessité dé là 
réalisation exténexire dé la Divinité, poiir fon^ 
der une société d'êtres réels et extérieurs j c'eîà 
la vérité de ses révélations aut hotnmes pour 
leur' apprendre ce qu'ils doivent à leurs serti«- 
blables'iét ce qu'ils doivent à leur àùïfeùr;^ c'est 
éhûîi^ sa présence au mon^e, par ses lois mo- 
rales, qui,' ayant été écrites dès id^ premiei^ 
'téin[K^ sont, comme Ait Gh. ^îàuéti^Tex- 
presswn' même phyhïqm de sa vohnté. 11 se- 
roit DSèu pour tous les esprits , s'il n'avoit régie 
autre chose que dés organisations et des moûve- 
inéiis,'et il n'auroit pas été méconnu oii défr- 
gurépai^ la physique, s'il avoit pu rester étran- 
ger à la morale. ; . : : «O 1 
- La cause première nous est donc coniïue au- 
tant qu'elle peut l'être par l'esprit humain : 
elle est connue en elle-même et pour liotre 
entendement, puisqu'elle est nominéè, et que 
notre esprit en fait l'application par* le^ idées 
distinctes d'ordre, de sagesse, de bonté, de 
piussance, dont nous trouvons quelques traits 
en nous-mêmes et dans' nos propres -aétions y et , 
hors de nous dans l'état extérieur de la société*, 
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et nui) reproduites de mille manières dau8 le- 
Janga^e, et réalisées sous mille formes, août la- 
hase de toules les lois , la raison de tout pouvoic, 
' la règl^ de tous les devoirs, le fondement ds 
toute société. 

La cause première est connue de l'ittiagins' 
ton par les effets qu'elle a produits, et <j^i 
rendent son opération perceptible à nos senaj 
etainidI'entcDdeiiientconçoit l'idée di: la cause, 
et l'iipagiu^tion reçoit les images des effets. 

Aussi, q»^nd lecfivain sacré veut peindre 
les effets de la création ou les phénomènes de 
Ja nature matérielle, sou style abonde en ligi 
xes et étincelle d'images terribles ou gracieuse», 
toujours vives et souvent sublimes; il person.- 
^lifie tous les ageps naturels, et donne à tout 
un corps et un langage. Son récit n'est (pi'une 
.fuite de tableaux, et nous voyons tout ce qu'il 
décrit. Mais lorsqu'il raconte la création même 
de l'univers, ce fait général, ou plutôt cette 
mqnU'eslation réelle et sensible de la cause pre- 
mière, cet acte qui ne peut être représputé par 
aucune image , puisqu'il a fait éclore tous lei 
corps , et précédé toutes l^urs images j cet acte; 
que l'entendement seul peut concevoir, et 
■l'imagination ne sauroit se figurer, tout dans 
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L «es expressions est idée , rien n'est image , et ug 

I stjle sans modèle, parce cpie le sujet en ests^ni» 

F^^iemple, simple comme la volonté, et fort 

I comme la puissance; un style, qiiî lui-même 

\ est une création , nous offre eti quelque aorte I9 

I tradiiclioD littérale de la création (naténelle : 

f ^u commencement. Dieu créa {i) le ciel et la , 

terre; Dieu dit que la lumière soit, et la lumiérç 

fût. Mab si l'imagin&lion ne peut se former 

^ucune représentation, aucune figure de I9 

Dréatiou, l'entendement conçoit, et même avec 

(plsrté, que ce qui n'a pas l'existence par lu^r 

même a dû nécessaircnjent la recevoir^ et n'* 

t})u la recevoir que d'une cause existante par 

jiUe-mômc, et, outre cette raison fjénérale tirée 

■(teâ plt^ liantes et des plus distinct.'s perception)» 

ï l'InteUîfjence , il trouve dans l'iiomme et son 

langage) la société et ses lois , les peuples et leur» 

f )raditioD5 , les niotiTs de crédilillité tes plus pui^ \ 



(1) Le verbe créais a pttir raeiae le mot rea, chose ^ 
d'où est venu nare^ faire les choses, mot qui, pro- 
noncé avec l'aspiration gutturale des Oricotaux, a Fait 
kretae, ou tr^are. Le mot réaliser a aussi rtê pour 1 
cia^, et afTactivsincnt la création n'est que la r^ai 

t ffotioB ^ans le Umps de» idées ëlernellcs du grand a 

f chitccte. 
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sans de totis ceux qui j)euvent subjuguer la raisorii 
linmainé. , . ? j; 

L'ëcueîl contre lequel viennent échouer là 
plupart de ceux qui nient l'intelligence suprême 
comme cause première, ou, ce qui est la même 
chose , qui veulent qui elle soit poUr toujouh; 
dérobée à notre inçestîgatîon, est le désordre 
qu'ils croient apercevoir dans le monde physi- 
que, ou qu'ils apérioivént'dans le monde moral, 
et qu'ils ne savent 'comment accorder avec la 
puissance ou la sagesse du Gréateur. Mais d^aBord 
il h']^ à pas de désordre 'dans les lois générales 
qui assurent la durée db. ïnbnde physique, puis- 
que l'ubivers matériel n'auroit pu sans faiiracle 
subsister jusqu'à nous , si l'ordre qui le con- 
serve avoit été troublé, même un seul instant. 
Les irrégularités particulières , réelles ou appa- 
rentes, conditions nécessaires de l'ordre gêné- 
rai, et qiâ ne nous paroissent de^ désordres 
que parce que , du point où nous sommes pla- 
cés, nous ne pouvons considérer dans leur en- 
semble les lois générales de la conservation du 
monde, ne sauroient déranger le plan général 
de la création, puisqu'on voit, par exemple, 
les fruits de la terre mûrir tous les ans, ^ft (ieH 
plus tôt, un peu plus tard, avec les saisons les 
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[iliiii conli'airub ; les tempttcâ puriiki' l'air, et la 
diss^uLÎon même des corps servir à la recom- 
liosition du nouveaux étt'es, cl^ entrer ainsi .Jaiiïi 
le plan général de la conservaLioD dt!s eRpècus. 
Il t^t même bien peu dcCG& desordres locau;$qije 
l'homn^e no puisse, par son Industne, pfévenfr 
ou rëparerj et, le travail^ cette redevanoe géné- 
rale, celle prestation de, tpute la \ie, spi^Ju- 
tpielle le Créateur a inféodé au geme humaiti 
le sol qu'il cultive et qui le uounit, u'auroit 
plus d'objet (1) , si l'Uomme ne devoit sans.cesse 
corriger l'infertilité locale de la terre, ou diri- 
? vers une (in utile sa fertilité spontanée, en 
pracliant, à la ^ueur de son front , lesroncea 
%lês épines, et remédij^ aux déraugemens dts 
l'iusalûbritc accidentelle du climat, 
t ravages, des eauxj,tacme au dépérissement 
p produits, fragiles de sou industrie. Mai» cette 
ssaiice que l'homme a reçue pour corriger 
|1C nature ntaliàisante ou rebelle, souvent il 
nploie ^ contrarier une nature bieniàisaitte. 

' 'fi) IJn peuple J qa! la nature foumiroit sporilaiie- 
ment tout re <\n\ est n&cssaire à la subsistance As 
rbomine, et qui D'auroit aucun Ijesoin dé travailler 
'a procurer, ne parviendroit jamais à un lianl 
ilUatian, ni ^e politesse. 
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Les gouvememens, qui dïsposeut de la plus 
fjrailde force, après celle de Dierl, de la ^tce 
de la SGciété, ea emploient beaucoup plus à 
accmllre les richesses artîlîcielles qu'à conserver 
les bîehs naturels; trop souvent ils oublient que 
l'Etat a plus besoin de forêts que de manufac- 



tures^ et que , si le fisc 
d'une Éiouvelle brandie 



gagne à l'établissement 
! de commerce où d'in- 
dustrie, la société souffre de la perte de queW 
*|Ues arpens de son territoire emporta sans 
retour par les eaus. S'il est quelrjues aC<Àdeii» 
auxquels certaines contrées sont exposées, dont 
tous les cITorts de l'Itomme, et même tous lea 
moyens des gouvernemeus, ne peuvent prévë- 
«ir oo réparer les funestes effets, c'est qu'il est 
peut-être vrai de dire que, dans un état deaociété 
plus simple et plus près de la nature originelle, ' 
l'homme devroit laisser au parcours des animaux 
tes terrés qui d^vàrent leurs hahiiahs, et que le 
Créateiir peut-être ri'aVoit pas faites pour être Id 
demeure de i^éatures huuraines. Ainsi, dàna 
un vaste édifice, toutes les pièces qui le com- 
posent lie sont pas destinées à l'habitation du 
maître; et peut-être est-ce un désordre géo^al 
dansi'administration d/es Etats , et dont les p&v*. 
première C3uàe,<ïue 



siens des liommcs sont I 
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(les goiivernemens, qui peuvent coûqnénr dos 
royatanes, ne puissent transporter et étf^Hr 
ifilteurs les habitans d'ntt villane menarcë' par 
U clmte d'une montagne, ou l'éruptîon tftin , 
volcan (t). Après tout, les maux physi(|ues, 
même les plu» insupportables , se Imminent à la 
mort, qne nuus hâton» tovis par noB pas^onK; 
à la mort, effrayante sans doute pour- Timagio 
nation, mais oîi la raison, même dépdurvuo 
des lumières de la roli<<io» , voit moihs tm' md\ 
qu'une nécessité, et la première condition de 
toute existence matérielle. Le désordre moral, 
l'erreiir et le crime est proprement le Seul dé- 
sordre de l'univers; mais ce désordre est en- 
core une suite nécessai'TG de la loi génmie. et 
naturelle du libre arbitre, attribut essentiel de 
l'humanité , et même le' premier titre de U di- 
gnité de rbomme. Et comment pourroit-il pré- 
tendre an mérite de la vertu, s'il n'avoit pas la 
triste faculté de préférer fe vice , et qu'il fût ion 
comme l'eau est liquide ou la pierre pesante? 
it asscK pour justifier la sagesse et la bonté du 



f 



I^ I^ranLe n'est eigos^fi à aucun dç ces fl^aui;, 
ses habitans, dani^ ijudques contrées, sounrent 

eu ToisÏDage de marais, tk ^ÂtiVé'rfaeinen't! UrAviiilè, 

(tcprtis long-tempi , h: IcS Stiàêàhef. 
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Créateur-, tju'il ait mis dans le cœur de riiomtn&l 
Ifi débir général du bien , dans son esprit déni 
lumières sufB.santes pour le connoître, dans h 
^, société des secours efficaces pour l'opérer. 

Un prince, C[ui, pour conduire les voyageurvH 
à sa ville capitale, fait percer des routes à tra< 
vers les forêts, construire des chaussées sur let 
marais , et des ponts sur les rivières, est -il t 
{)onsabte de la perte des ituprudens, qui, déi 
daignant lés secours qui leur sont offert», onkl 
préréré de s'égarer dans des sentiers itnpcatic» 
Llesyde passer les Seut^s.à la nage oudes'onn 
fbùcbr dans les marais ?|CGtte comparaison pcMl 
inéme nous fournir quelques lumières sur l'açs 
cord du libre arbitre de l'homme avec la volonté 
de Dieu',: car le prince, dans cette supposition, 
a voulu sauver tous les sujets, et même d'uœ 
volonté efficace («'ils veulent à leur tour y coo- 
pérerj) , puisque cette volonté l'a déterniioé * 
de grande sacrifices pour assurer leur vie, cl 
qu'il a prie, à cet eflet, des moyens infaillibles : 
il u'a pas dû , pour les forcer à suivre la route 
qu'il leur a tracée, gêner la liberté qu'a tout 
homme d'aller et dé venir où bon lui semble , 
cette liberté qui constitue la nature de l'homme 
et l'élat du citoyen ; mais il a dû présenter ù 
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leur intelligence une raison plus cjue suffisante 
(le clio^ir, et à leur amour naturel pour eux- 
mêmes les motifs d'espoir ou de crainte les 
plus puissans; et, même en supposant qu'il eût 
prévu que quelques vojatjeurs reiuseroient de 
ilîter de ses bienfaits, il n'auroit pu em- 
pyer, pour les y contraindre, des moyens 
coactiTs , sans bouleverser l'ordre public , et con- 
sLîtuer tous les sujets dans un état d'esclavage, 
incompatible avec la constitution naturelle do 
riiomme, et de l'homme en société. On peut 
remarquer encore, dans cet exemple, !a néces- 
de la coopération de la volonté du voya- 
à: la volonté du prince, et comment celui-ci 
dirigeX^ choix du voyageur sans le coTifraî/irfTi?, 
et prévient sa volonté sans la forcer. 

Cette comparaison me paroit même tout-à- 

dans l'esprit , et même dans la lettre des 

'es Baints qui appellent la vie de l'homme 

voyage , et ne désignent jamais que par le 

de voies les desseins de Dieu et la con- 

de l'homme. Je Unis par une réQexion. 

On diroit que nous avons deux esprits diETé- 

rans, et ciomnie deux méthodes opposées de 

jugement, une pour les objets de physique, 

l'autre pour les choses de morale. 
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En physique, on a fréquemment recours 
«les agcns invisibles pour csplicpier les phéno 
luèobs ou faits apparens de la nature. Ainû 
lorstju'on veut, par exemple, reniire raison ( 
la tendance qui sollicite certains corjis à se rap 
prochcr ou à se fuir, on admet un tluide io 
visible, on en admet deux; on suppose dan 
la matière, je ne dis pas des qualités occui 
teSf parce que ce mot se prend en mauvais 
part, mais Aes, forces latentes , des attraction 
et des répulsions; ou attribue à des molécuk 
absolument, imperceptibles, inacceslbles à tou 
nos sens, des figures déterminées, des dispc 
sitions constantes j on soumet au calcul leui 
mouvemens et leurs directions, et tout un syi 
lème de connoissanccs physiques s'élève sur a 
point où se trouve un nuage qu'il n'a pas et. 
donné à l'œil du génie de pouvoir percer. ( 
sont les propres expressions de M. Haiiy, « 
parlant du système de Wewton ; et certes , »^ 
ist une hypothèse de physique qui mérite d'èt* 
mise en parallèle avec le système entier àt 
vérités morales, c'est sans doute celle qui 
brasse et explique le monde des mouvemeo* 
comme la morale comprend et règle le niooil 
des actions; celle que nous devons au pu 



■f 
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L génie qui a déterminé les lois et analysé 
etfets de la lumière, cette image sensible 
toute \érilé. 

Et cependant, malgré le nuage gui se trouve 
sur le fondement même de l'ijypotlièse de New- 
ton , sur ce point que son génie n'a pu percer, 
c'est avec raison , sans doute , que ce philoso- 
phe, et ceux qui ont adopté ses opinions, ont 
sdmis celte force secrète au moyen de laquelfe . 
Us ont expliqué toute la mécanique céleste , et , 
dout l'existence leur a paru suffisamment jus- 
tifiée par le calcul des mouvemens réels ou 
apparens de ces corps immenses, dont la masse, 
[3 distance, la \itesse, épouvantent jusqu'à 
l'imagination, et accatileroient la pensée de 
leur i/yîrai,-si l'homme, forcé de plier sous les 
méthodes d'investigation qu'il s'est créées, n'ap- 
^9cnt là raison de la géométrie au secours de 
propre raison. 

L'existence d'une cause première , toute puis- 
sante, souverainement intelligente, qui a tout 
iaît et tout ordonné dans le monde moral et 
dans le monde matériel, qui a donné des ^ois 
à la société des hommes, comme elle en a étk- 
bli pour la génération des animaux et la vé- 
gétation des plantes, est aussi le point fonda- 



nte 
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et (^\xif reproduites de mille manier^ dans le 
lapgage , et réaJîsées »om mille forme» y sont la 
base de toutes les lois, la raison de tout poiivoir, 
la r^Q àe tous les devoirs, le fondement de 
toute société. 

La cau$i$ première est comiue de Imagina- 
tion par les effets qu'elle a produits^ ^ qui 
rendent 30n opération perceptible à DQ9 s^s; 
et ainsi Fentendement conçoit l'idéiç dfi J4 cause y 
et l'iipagiiif tion reçoit le^ ^nages de^ effet$. 

Aussi, qjLiand récpyain sacré veut PfWifire 
Ifis effets de la créatipn ou les pliénpmàxies 4^ 
la pat^i^re matérielle, son style abonda ea figu- 
xes ^t excelle d'images terribles ou grsiôeusea, 
toujours vives et souvent sublimes; il person- 
nifie tous les agens naturels, et donne à tout 
un corps et un langage. Son récit n'es( qu'une 
suite de tableaux , et nous voyons tout ce qu'il 
décrit. Alais lorsqu'il raconte la création même 
de l'univers, ce fait général, ou plutôt cette 
manifestation réelle et sensible de la cause pre- 
mièire, cet acte qui ne peut être repré^nté par* 
aucune image , puisqu'il a fait éclore tous 
corps, et précédé toutes I^urs images; cet acte 
que l'entendement seul peut concevoir , et qu< 
•l'imagination ne sauroit se figurer, tout dan 
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ses expressions est idée , rieii n'est image, et ui) 
style sans modèle, parce que le sujet en est s^ns 
exemple, simple conime la Won té, e( fort 
comme la puissance; un style, qui lui*- même 
est une création , nou^ offre en quelque sorte I^ 
traduction littérale de la création fpatérieUe : 
jfa commencement. Dieu créa (i) (e ciel et la 
tçrre; Dieu (Ut que la luri}ièrejsoit, et fa lumière 
fiHf. Mais §i l'imagipatioi^ ne peu|t se fbriper 
^ucune représentation y aucune %arp de 1^ 
c^j^tiQU, rentendemeu); conçoit, ejb xfième aviçc 
fjftrjbé |. que ce qui pffi pas Fexistence. par lui^- 
niéme a dû nécess^ireo^ent la recevoir ^ et n'^ 
pu }a recevoir que d'upe cause existaptç pa^^ 
dl^-mome, et, outre cette jraison générale tirée 
4e3 plu^ hf^iite^ fX des plus dist^Tictes perception^ 
çle )'int§Uigence , illrpuve dans Tbomme et son 
)apg9ge , la société et se^s loi^ , les peuples et leurs 
(radiUoDj» , les ipotifs dç çréçlibilité les plus puis- 

(1) Le verbp crears a pour racine le mot resy cho$e, 
d'pù est venu rearé^ faire les choses, mot qui, pro- 
noncé avec raspiration gutturale des Orientaux, a fait 
krMU^^ ou craare, Le-mot-h^a/r'^r a aussi ma pour ra- 
cinq, et fîfQctivçmcnt la or^tioo p'fst que la réati- 
saiiof^ isLml^ tepps 4ef iMp^ ^^rqeHies du gr^nd ar- 
chitCiQte;*, 
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&aiis de lotis ceux qui {)euvent subjuguer la raisoiv 
liinnaixie. . ; j; 

L'ëcueîl contre lequel viennent échouer là 
plupart de ceux qui nient Fintelligence suprême 
comme cause première, ou, ce qui est la même 
chose , qui veulent qui elle soit poUr toùjôuhi 
dérobée à notre investigation, est le désordre 
qu'ik croient apercevoir dans le monde physi- 
que, ou qu'ils aperçoivent dans le monde moral, 
et qu'ils ne savent comment accorder avec la 
puissance ou la sagesse du Créateur. Mais d^abôrd 
il n'y à pas de désordre 'dans les lois générales 
qui assurent la durée dii monde physique, puis- 
que l'univers matériel n'auroit pu sans hiîracle 
subsister jusqu'à nous, si l'ordre qui le con- 
serve avoit été troublé, même un seul instant. 
Les irrégularités particiilière^ , réelles ou appa- 
rentes, conditions nécessaires de l'ordre géné- 
ral, et qiïi ne nous paroissent de^ désordres 
que parce que, du point où nous sommes pla- 
cés, nous ne pouvons considérer dans leur en- 
semble les lois générales de la conservation du 
monde, ne sauroient déranger le plan général 
de la création , puisqu'on voit , par exemple , 
les fruits de la terre mûrir tous les ans, uft peu 
plus tôt, un peu plus tard, avec les saisons les- 
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pliis Contraire^ ; les tempêtes puriiier l'air, et la 
diss<jJution. n^éilie des corps s^ervir à la recom- 
position de nouveaux étires , e^eintrer ainsi .dans 
1(6 j>laii, geQQral de la ççpservation des.^pèces» 
11 estm^me bien peu 46A^^desot(kes Jocauxque 
riiomn^e ne puisse, par son industrie, pf^évenjr 
ou répar^r^ et le travail,; cette redeyanoQ séné- 
raie^ çettd prestation de^ tpute l^t vie, ^spl);^ la- 
quelle Jie Créateur a inféode au;g.^nr^ h^^B;ain 
le sol qu'il cultive, et qui le. nourr^);,.u'a^roit 
plus :4'pb)el;.^i) ,.£i rbx>af mené devpit;.S2^ns, cesse 
çorrifi[er l'infertilité, locale de. la terre , mx . diri- 

I 

ger vei[;s Upe fin utile s^ fertilité spontajp^., en 
airac^nt, à la §ue^r. de. son front, les ronces 
elles épines, et remédia ^ust; dérangemqns des 
saisons, à l'ii;^$alùbrHé,>^i^^ du climat, 

aux fx(vages.des eaux ^j^ même, au dépérissement 
des^produita fragiles de sou industrie. Mais cette 
puissance que l'homme, a reçue pour corriger 
une pâture malfaisante pu rebelle, souvent.il 
l'emploie à contrarier. une nature biçn&isante. 

■ • _ j • • t 

(i)i[^ii peuple à qui la nature foumiroit spotîtanë- 
ment tAut ce qui est nécessaire à la' subsistance- de 
rhomme; et qui n'auroit-ducun: 'besoin dbtravaiiier 
.pour se U. procurer , ne p^urviepdroît jamais à tin haut 
degrë d^ civilisation, ni dç/x)^5se. 



IIO DE LA CAUSE PREMIÈRE. 

Les gouTemecdens , qui disposeiit de la plus 
grande force, après celle de Dietf, de k fptee 
de la société , en enrtploient beaucoup " plus à 
accrotlre les richesses artificielles <ja-à conserver 
les biëhs naturels; trop souvent ils otiblieni que 
rÉtat a plus besoin de forêts que de -ndàiiufiic- 
ture^i et que , isi le fisc gagne k Tétâblisiseiiient 
d'une iioùvelle branche de edinmerce <M1 d^n- 
dustriè^ là iociétë sc^ffire de là perte de qaèlr 
<]Ue8 arpens de son territoire eètlpôrtâ» «Ans 
retour par les eaux. S^ est duèlquèsi aèèideÉié 
auxqiiek certaines contrées fiiont elposéérf, dont 
tous lëi efforts def l'hoifainei et lùémé tôué leë 
moyens des gouvememens, ne peuvent jÀ^v^ 
nir ou réparer les funestes effets, c'est qu'il est 
peut-être vrai de dire qixe^ dans un état de société 
plus simple et plus près' de là nature originelle, 
l'homme devroit laisser au parcours dès àniitiaûx 
ces terrés qui déiwent leurs habitaji^, et que le 
Créateur peut-être n*aVoit pas faites J36ur être la 
demeure de cfréaturés^- humaines. Ainsi, dàn^ 
un vaste édifice, toutes les pièces qui le com- 
posent ne sont pas destinées à l'habitation du 
mattre; et peut-être est-ce un desordre général 
danisl'administration des Etats , et dopt les pas^. 
sions des hommes sont la première càuàé, <fàt 



DE liA CÂtTSt: PKEMIÉRE^ 111 

des goateraemens, quipeutént ecKfiqtlérir desi 
royattn^, «« puissent fepafi^pôrter: ^% étMw 
ÂUeutft les habitâinskl'vtt village tn^itffoèi pâi» 
la chute d'une mi^optargne^ ou l-ënsiptlotf'dr'uii ,^ 
▼olc«tr(i).' Apiést tmity k^^maux physiques, - 
méibe le^ plu» iÏYsuppontâiifès^ se tertâiûétii i Iji 
fDÀit^ <pie nous hâtons^ tous par n0io|)M£eir» ; 
à la tnoM:^ efirayaiiteèan»^ doute pmuiidl'BnagiH 
natioâ^ maïs oJi ]la raik>nv même dép<Aimrue 
des luàvièi^ de lat veligioii f voit meUi^ vn> .mtl 
qtk'iHl^ û^es^téy'etr la pfèvniève: jdo»dK6«ii de 
tOttCe «xisC^uce iiiÂtÀi#a'>L6 déHnNii[e'èi 
Perrrar etle crimes ^ '[âiipremenfc iefceid^dé^ 
s<^rft' dé l^iuivèr»)!f]QÎti9>ce déMidrdve est éa- 
edM ttne suit« uëMSsà^^de la loigéhëvaki^ 
Bii^Milè du libi^ atiijti^er^ attribut essentiel de 
FteKtfaftité, et mèiùe le^ firemier tilve de la di-' 
gtAxé âëïhomtàeii^ Eldoimiaënf pounlmt^ll ptié^ 
ttèàtëàn mënie de Ikterttey s^il n-irrçit ^'k 
feristé ftctftït^ de pr^rw4qyice^ et^^^fiiiMi;]^ 
éoMnÂe FeM» est Uquide-dw^ la pierre fyenhite? 
C?eM^Merf)^ui^ judtîfiëti 1« iîag«ttse ef-la bonté, dû 
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Créateur^ qu'il ait mis dans le coeur de rtiomme 
le. désir gênerai du bien , dans son esprit des 
lufniè]?es- suffisantes pour le connoitre, dans la 
^ société des secours efficaces pour l'opérer. 

Un {Hince^ qui, pour coaiduire les voyageurs 
k sa .^iUe. capitale, &it percer des routes à tra- 
vers les forêts, construire des chaussées sur les 
maraîa , et dies ponts sur les rivières, eat-il res- 
ponsable de la perte des imprudens, qui, dé- 
daignant ^secours qui 'leur:3ont ofiferl»y.ont 
préfévé .de d'égarer dans des sentiers împiatica- 
blesy de piasser les fleuviea àiIa: nage ou.de s'ispn 
(biicfar dans les marais?|Ciette cofmparaison peut 
même nous fournir quelques lumières surl'ac- 
cord du Ubre arbitre de Thomme avec la volonté 
de Dieuj: car le prince yidans cette suppOntion, 
a i^oulu sauver tous les sujets , et même d'une 
volonté efficace («'ils veulent à leur tour y cOp- 
pérerj) , puisque cette volonté l'a déterminé à 
de grandis. sacrifices /p6ur assurer leur vie, ël 
qu'il a pris 9 à cet efiS^, des: moyens infaillibles : 
il n'a pas dû , pour les forc^ à suivre la route 
qu'il leur a tracée , gêner la liberté qu'a tout 

homme d'aller et dé venir où bon lui semble, 

»... 

cette liberté qui constitue la nature de l'homme 
et l'état du citoyen \ mais il a dû présenter àt 
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leur intelligence une raison plus que suffisante 
de choyir, et à leur amour naturel pour eux- 
mêmes les moti& d'espoir ou de crainte les 
plus puissans; et, même en supposant qu'il eût 
prévu que quelques voyageurs reFuseroient de 
profiter de* ses bienfaits,, il n'auroit pu em- 
ployer, pour les y contraindre, des moyens 
coactifs , sans bouleverser l'ordre public , et con- 
stituer tous les sujets dans un état d'esclavage ^ 
incompatible ' avec la constitution naturelle de 
l'homme, et de l'homme» en société. On peut 
remarquer encore , dans cet exemple, la néces^ 
site de la coopération de la volonté du voya- 
geur! à! la ivoloiiité du prince^ et comment celuinii 
dii^e le choix du voyagiéur sans le contraindre , 
et prévient sa volonté sans la forcer, > 

Cette comparaison me paroît même toùt-à- 
&it 4ans l'esprit , et même dans la lettre des 
liv/*es. .laint^. qui appellent la .vie de l'homme 
^n- i^ojra^ y et: ne désignent . jamais que par le 
3ioqi'.dd'^<>^^ les .desseins de Dieu et la. con-* 
<luii:e de l'homme. Je finispar une séflexion.. 
Où diroitque nous avons deux esprits diffé- 
sren&y- et comme d'eux méthodes :opposées de 
jugement, Une pour les ^ objets de physique, 
l^aujbre pour le» choses : de . morale. 
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En physique, on a fréquemment recours à 
des agens invisibles pour expliquer les phéno- 
mènes ou faits apparens de la nature. Ainsi, 
lorsqu'on veut, par exemple, rendre raison de 
la tendance qui sollicite certains corps à se rap- 
procher ou il se fuir, on admet un fluide in- 
visible, on en admet deux; on suppose dans 
la matière, je ne dis pas des qualités occul- 
tes, parce que ce mot se prend en mauvaise 
part, mais de&Jorces latentes, des attractions 
et des répulsions; on attribue à des molécules 
absolument imperceptibles, inacoesibles à tous 
nos sens , des figures déterminées , des dispo- 
sitions constantes ; on soumet au caleul leurs 
mouvemens et leurs directions, et tout un sys- 
tème de connoissances physiques s'élève sur un 
point où se troupe un nuage qi/il n'a pa^ été 
donné à Vœil du génie de pouvoir percer. Ce 
sont les propres expressions de Mr Haûy, en 
parlant du système de Newton ; et certes , s'il 
<'st une hypothèse de physique qui mérite d^re 
mise en parallèle avec le système entier des 
vérités morales, c'est sans doute celle qui em- 
brasse et explique le monde des mouvemens, 
comme la morale comprend et règle le monde 
des actions; celle que nous devons au puis- 



DE liA CAUSE PREMIÈRE. Il5 

laiil génie qui a déterminé les lois et analysé 
les effets de la lumière, cette image sensible 
de toute vérité. 

E^ cependant, malgré le nuage qui se trouve 
sur le fondement même de l'hypothèse de ^evr- 
ton , sur ce point que . son génie n'a pu percer, 
c'est avec raison, sans douté, que ce pfailoso- 
j^, et ceux qui ont adopté «es opinions, \}ht 
admis cette force secrète au moyen de laquené^ 
îb ont expliqué toute la mécanique céleste s ti 
dont Fetistence leur a paru suffisamment jus- 

• • • I 

tifiée par le calcul des mouvemens réels ou 
tpparens de ces corps iïùmehsieâ,. dont la maàse, 
la distfance, la Vitesse, épouvantent jusqu'à 
l'imàgitaatioti , et accableroieht la pensée de 
leur infini, "SI 1 -homme , forcé de plier sous les 
uétfaDdés d'investigation qu'il s'est créées, n'ap- 
pcSôit là raison dé là géoniétrie au secours de 
sa propre raison. 

* Ùdxistence d'une cause première , toute puis-* 
santé j souverainement intelligente, qui a tout 
Kit 'et tbut ordonné dans le monde moral et 
dam le monde matériel , qui a donné des }ois 
à la société des hommes , comme elle en a éoi*: 
bU pour la génération des animaux et la vé* 
gétation des plantes, est aussi le point fonda- 
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nous regardons comme l'effet d'ane intelligence 
supérieure. Cependant c'est parce que ces- rap- 
ports sont ordonnés et dispôiséspar vttié intelli- 
gence et avec intention j que nous le&b1iet*chons 
avec intention, et que nous les découvrons par 
notre intelligence ; que s'ils n'étoient que Teffet 
du hasard , nous ne pourrions les (ïonnottre 
que par hasard, m nous les rappelèk'^qùe'p^ 
hasard, puisqu'il n'y aùroit'pafS/^dans 'cette -hy- 
)K>thèse, des rapports plus 'suivis et pioa^M^ 
itans entre notre intelligence, '^etcèsiiitep^potts 
etftre Icfs êtres que no^ aj^lons* ks eawés 
finales, qu'il n^y en aurôit' entré lés 'éti^ ^éûtr 
m4mes. Le hasard seroil partout y et' to^'sèMtt 
hasard; et -notre vie, qui ne'sui>sistè que par 
la connôissance et l'usage dés - rapports entre 
les étres/et hous^ ou entré les êtres autres que 
nous, Séroit à tout instant -compromise J' ' 

Au resté , Popinibn quël'olît'n'àpîais été fait 
pour voii*i''iii Fôrèille pour entendre-, que la 
lumière n^a'pas été créée pour éclairer l'homme, 
ni la terre p6ui^ fournir à' ses besoins, ii*ést 
qu'uâe manière indirecte et détournée de nier 
la Diviilité, et sans l'athéisme qiii en fait le 
fonds, on peut assurer que cette opinion né 
seroit que ridicule. Le gmnd reproche qite lès 
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sa vans modernes font aux causes finales est de 
aie servir de lien pour l'étude des choses phy- 
siques, et ils citent à ce sujet, et comme auto- 
rité, le mot de Bacon : « Les causes finales sont 
y> comme les vierges consacrées au service des 
i> autels qui n'enfanti^t pas;» comparaison ti« 
xée de bien loin, et dont il ne seroit pas diffi- 
cile de faire voir le peu de justesse; mais, puis- 
qu'il est question d'autorité, nous pouvons 
opposer, sur cette matière^ à celle de Bacon 
lautorité de deux philosophes, Leibniz et Nevr- 
too^ dont lé premier est au moins l'égal ;de 
Bacon en connoissances morales, et dont le 
second lui est de beaucoup' supérieur dans les 
sciences physiques* • '*.• 

a Les principes qu'a ^és l'abbé Faydit, 
j) écrit Leibniz, ïenfei^meiit des conséquences 
D étranges auxquelles on ne p^rend pas assez 
» garde. Après aVoir détourné les philosophes 
» de là recherché 'des <;ausei finales , ou , c^ qui 
Ji est iamime chose, de la considération de la 
» iagesse .divine daos l'ordre des choses, qui, à 
^ moniivis, doii être le grand but de la phi-- 
D losopMe, il en fait entrevoir la raison dans 
» un endroit de ses principes , où ^ voulant s'ex- 
» Guser de ce qu'il semble avoir attribué à la 
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matière certaines, figures et certains mouve^ 
mens, il dit qu!il a le droit de le &irè, parce 
que la matière prend successivement toutes 
les formes possibles , et qu'ainsi il a fallu qu'elle 
soit enfin venue à celle qu'il a supposée. Mais, 
si ce qu'il dit est vrai, si tout le possible doit 
arriver, et s'il n'y .a pas de fiction, quelque 
al>s\u*.de et indigne qu'elle soit, qin n'arrive 
en quelque temps ou en quelque lieu de l'uni- 
vers, il s'epsuit qu'il- n'y. a ni liberté ni Pro- 
vidence; que ce qui n'arrive point est im^ 
possible^ €[t que ce qui arrive est' nécessaire^ 
justement coi!nme Hobbe et Spinosa le disent 
en termes plus clairs^ Si Dieu est auteur des 
choses, et s'il est souverainement sage, on ne 
sauroit bien raisonner sur la structure de l'uni- 
vers sans y faire ^.trer les vnes.de sa. sagesse , 
comnie pn ne sauroit bien :raisonner sur un 
bâtiment sians entrer dans les fins de rdrchi- 
tecte. J'ai allégué ailleurs .un: excjsUent pas- 
sage du Phéd^n d^ Platon y' où, le philosophe 
Anaximandre, qui avoit pp^ deux principes, 
un esprit intelligent et la matière, est blâmé 
pour n'avoir point employé cette intelligence 
dans les progrès dé son ouvrage, s'étant con- 
tenté des figures et des mpuvemens de la ma?— 
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» tîère; et c'est justement /^ cas de nos phUo- 
» sophes modernes trop matérialisftes. 

D Mais, dit-on, en physique on. ne deittande 

ï> pas pourquoi les choses sont, mais comment 

» elles sont. Je réponds que Ponjr demande 

^ Vun et Vautre y souvent par la fin on peut 

» mieux juger des moyens : outre que , pour 

D expliquer une machine , on ne sauroit mieux 

D &ire que de proposer son but, et de montrer 

^> comment toutes les pièces y servent , cela 

» peut même être utile à trouver l'origine de 

3> Vmveùtàoiï.Jeççudroisqi^ôn se sériait deeétte 

» méthode^ même dans la médecine. Le corps 

^ de l'animal est une machine en même teiàps 

)>: hydraulique, pneumatique et pyroboliqûe', 

j^ dont le but est d'entretenir un certain mou- 

» veBMnt; et en montrant ce qui sert à ce but, 

» et ce 'tpii y nuit, on ferbit connoître tant :1a 

» physiologie que la thérapeutique. Ainsi ,' on 

3» iHdt que'^ les causes finales servent en physv- 

1» que\ Bon-seulement poiiir admirer la sagesse 

y>. de Dieuy ce qui est le principal^ mais encore 

y> pouTiionnoitrelescliosesetpour les manier,., 

«> M. Molineux a fort approuvé la remarque que 

y^ j'avais faite , à l'occasion de la dioptrique de 

» M. Descartes, du bel usage des causes finales 

. ^' 9 
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» qvii nom élevait à la €onsidéraik)n de ht tou-^ 
y^ veraine sages»è) an bous jEabant oonnoître en 
» même temps les loîs-de la nature^ni en sont 
^ la »ûte. Gomme l'un des meilleurs «sages de 
» la philosophie, elparticulièrefnentdelaphy^ 
y> sique^ est de nourrir la pieté et de'nOus'âéVer 
^ à Dieu, je ne sais pas mauvais gré. a œuii ^i 
^ m*ont donné ^ette occasion de m'expliquer 
^ d'une manièm <^ui pourra donner de bonites 
y> impressions à <]uelques-uns. » (Tom. 11^ lettres, 

}>ag. a45f s5i^ sôdO • 

Voilà ^e que Leibniz pensoit des câusM^na" 

/pi^V ^<^outonsà })résent]Neî¥ton« 

a Teile éfcoit , dit' M. Haûy dans son . intro** 

» duction du Traité élémentaire de phyiique^ 

j> telle étcÂt la disposition où se trouvoit le grand 

» Newton , lorsqu'après avoir considéré les rap- 

» ports qui lient partout les efifets à leurs eauses, 

)) et font concourir tous les détails à Féconomie 

» de l'ensetnble, il s'élevoit jusqu'à l'idée .d'un 

» créateur et d'un . premier moteur de la ma- 

» tière, en se demandant à lui -^ même .pour- 

y> quoi la nature ne fait rien en vain; d'où vient 

)) que le soleil et les corps planétaires gravitent 

» les uns vers les autres sans aucune matté: 

» dense intermédiaire; comment il seroit pos^l 



D que Tcàl èû% été eonsttuil ééliis la iiciëiiee dé 
» l'optique^ ëf rorgttttë Aé Tetile toâs Pihtelli- 
D gedoe de^ Mûs^ H £t Mï Hafty rëiriàf c(ùé ail- 
leurs que rdtl trètive dâiis toiiâ lëâ ôtlVràges dé 
h iifttûft; de qu'oli poiirroit âppèléf* sa idèînsé 
familier : a écbriOmié et sîihpfièité dihi leè 
» ttkyy^é^ rîeb^ësé et tarlété iilé|)ùièslbië dàhâ 
5^ les effets. » Nottô pdi#t4èiï8 ébéôtè citeir 1^61^ 
tàiré> piRti^ail dëéidé dés càuèês JiHdkêi si 
Yoltetœ fansoît àuMttité eu ptâ^fediMè^ âiêifaé 
aux yeux de seé àdoêiiratèiits; 

«{ Les observateurs de la nature^ i^é^bnd à 
)> cdk l'auteur des BapptfHs, qui ii'dut |)as tôù- 
1» jouiis été éés ttàsôHneûri Mën sévèries, et 
» donHI il est d'ailieurâ Si siiti^e qiië Yitùngitik- 
y^ tioD soit frappée et subjuguée par la gràtéhtt 
9 du l^p»eotabl6 ^u'fl ont sous lès Jëvai^ A'ènt 
3^ pM'ed de petiie i» T^màrqu^ 6élUt tétréspàti- 
)» iteide parfmté de» facultés et dcft fiMcti6èsE, 
» eti^a^lom leur langage, des lueiyèàS et ^ù bbC, 



» coOTddnnés avéo iûteution et dàn^ un- sà^ 
D dessn»: ils se ^ut âfltaohés à \k inohtt^ âaîii 
» des tableaux auxquels Téloqtiéâèë £t la poësiè 
3) vèDQ&eiit si naturèilemeM prêter tètit \é\A 
D charme. >> 
U est isiïsxi tout timpk d'adiftiiTèr dans runi- 
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v^rs la correspondance des moyens et des fins^ 
des facultés et des fonctions, et tout-à*£ait na-r 
tëprel de la célébrer avec toute la magnificence 
de l'art oratoire ou poétique : elles soqt donc 
très - philosophiques , les considérations tirées 
des causes finales; car qu'y a-t-il de plus .phi- 
losophique que ce qui est si simple el sinatur- 
rel? et quelle pliilosophie que celle qui veut 
nous écarter des voies simples et droites 4e la 
nature , pour nous jeter dans les seutiers diffi^ 
ciles et détournés des opinions humaiues! ; 

(( Mais une seule Téfleûon suJBt pour rendre 
» ici la cause .finale beaucoup moins frappante. » 

Je prie le^ lecteui;. de. rassembler toutes les 
forces de son esprit pour bien saisir cette ré- 
fle:&ion. 

(( C'est que les facultés et les fonctions dépenr 
» dant également de l'organisation ,. et décour 
y> lant de la même source, il faut. absolument 
» jju'eUes soient liées par d'étroits rapports. "» 
Si l'auteur de ce raisonnement avoit daigné nous 
le faire comprendre par un exemple , une simi- 
litude , il auroit épargné à ses lecteurs là peine 
d'y chercher un sens. Essayons cependant d 
l'ajialyser. L'œil peut voir, l'oreille peut en 
tendre, les organes vocaux peuvent articuler 
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voilà les facultés; VxkA regarde et voit, l'oreîlte 
écoute et entend, les organes vocaux articulent 
et parlent, c'est-à-dire, expriment des pensées: 
voilà les fonctions. Mais il faut autre chose que 
mes organes ou que mon organisation , pour 
que ces facultés deviennent des fonctions, ou 
exécutent leurs fonctions. L'œil regarde sans la 
lumière, mais il ne voit ni ne peut voir sans le 
moyen de la lumière. L'oreille écoute même 
lorsqtie l'air ne lui transmet aucun son; mais 
elle n'entend que par le moyen de Tair qui lui 
apporte des sons. Les organes vocaux peuvent 
articuler des sons; mais il &ut quelque autre 
chose pour prononcer des j^arofe^, et des sons, 
des sons même articulés peuvent ne pas être des 
expressions d'idées. Ici j'aperçois l'existence et 
la nécessité de nouveaux moyens ou agens exté- 
rieurs à mon organisation , et qui n'en font point 
partie , et sans lesquels cependant mes facultés 
sont sans exercice , et leurs fonctions impossi- 
bles. Ces moyens étranger , l'air et la lumière , 
dépendent - ils aussi de mon organisation, dé- 
côulent-ils de la même source que mes organes 
ou mes facultés? sont-ils une des facultés de mon 
organisation , ou une fonction dé * mes facul* 
tés? Non assurément, et cependant les rapports 
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étroits qui les unissent et les assimifeni a mes 
organes , et s^ns lesquels mon organkatioa elle- 
même toute entière serpit saps activité et mes 
facultés sans fonctions, ne sont-ils pits la preuve 
dVne intention qui a coordonné ^usemUe, et 
da^s un rapport si vpery^Ueux, les w^-^ns in- 
térieurs ouïes organes , et les moyens cç^Àieuis^ 
et le but auquel ils tendent les uns 0t le^ autres? 
car l'ceil ne ¥oit pas la lumière, ^ il ffût au 
moyen ou par le moyen de I4 lumièfe ; Foieille 
n'entend pas l'air , et elle eqtend par le ipoyen 
de l'air. 

Si l'œil et Foreille ont besmn de la IfMinière 
et de l'air pour recevoir des imuges ou des sons, 
les organes vocaux ont besoin de la spoiété des 
autres hommes pour en recevoir le sens des mot» 
qu'ils articulent, ce sens, faute duquel lies or- 
ganes ne produiroient que des sons. Il a donc 
fallu établir entre tous les hommes des rap- 
ports dHin autre genre, des rapports de pen- 
sées , pour qu'il y eût çntre eux conformité de 
langage; et si la société n'étoit pas nécessaire s 
rhoiume , si la sociabilité n'étoit i^h son attri- 
but essentiel et caractéristique , si l'homlBiie^ enfin 
trouvoit tout indépendamment de la société dan» 
sa seule organisation , et la faculté qui pçnse et lai 
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facultéqui parle, tout homme, à cause du rapport 
àe 066 deux faoultés, trouveroit en lui seul el la 
peaëée et Pexpresaîenj il auroit dé lui -même 
el en kiir-m^e, et les mot» de toutes se» pen-^ 
ftées, et les pensées de tous seé bots* Loin que la 
sopéU &A néeeesaire, eUé eût 'été impossible, 
•t obaeua natupellea>exit auroit crëé sa propre 
kague, aussitôt que leë organes auroient pu 
avtiqttlier , comm^ chacun' crée son mouvement 
auq^ilâl qu'U peut matt^her et a^, et sans at~ 
lendve qtiW lui donne Kmpiilsion. Gomment , 

. • • • ' ■ 

peiftt^n encore s'éeiier à Fëxemple de Newton , 
le n^rveîtteux appareU des organes de la voix 
a^lnît été construit sans là connoissanee des 
rapports qm forment le langage , el coiùment 
l'homme luji-méme a-t-it été créé avec la faculté 
d'exfMTÎmer S€|§ pensées et de tes communiquer, 
•aasr la science et la prévision de I» société? 

Aînsi^ ce n'est pas uniquement dans ma seule 
organisation qu'il me faut admirer la cdrres- 
poiidaHce parfaite des &euM^és et dses fonctions , 
des moyens et du bu(, mais encore dansPen- 
seiable de l'organisation générale de Funivers 
physique et moral, dont les agens.les pltts.puis- 
sans., l'2^r> la Iunnère> l'homme enfin, et la 
société, sont Mes par des rapports si étroits et à^i 
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nécessaires aux facultés et aux fonctions de mon 
organisation -particulière ; ce qui , ce me ^mble, 
étend l'empire des causes finales au lieu de le 
resserrer, compuc le prétend Fauteur du sys- 
tème que je combats. 

(c Les finalistes, dit-il, seront donc obligés 
de remonter plus haut : ils se. prendront aux 
merveilles de l'organisation elle-même; mais 
sur ce dernier point une logique sévère ne peut 
pas davantage s'accommpder de leurs suppo- 
sitions. Les merveilles de la nature en général, 
et celles en particidier qui sont relatives à la 
structure et aux fonctions des animaux , me- 
ntent bien sans doute l'admiration des esprits 
réBéchis ; inais elles sont toutes dans les faits: 
On peut les y reconnoitre, on peut même 
les célébrer avec toute la magnificence du 
langage , sans être forcé d'admettre dans les 
causes rien d'étranger aux conditions néces- 
saires de chaque existence : du moins on est 
fondé , d'après l'analogie des faits qui s'expli- 
quent maintenant, de penser que tous ceux 
dont les causes peuvent être constatées s'ex- 
pliqueront par la suite de la même manière, 
et que l'empire des causes finales, déjà si 
resserré par les précédentes découvertes, se 
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y> resserrera chaque jour davautage à mesure 
» que les propriétés et l'enchatnement des phé- 
» nomènés seront mieux connus. » On compô- 
seroit difficilement un raisonnement aussi peu 
concluant. 

Que veut dire eh eCFet l'auteur , quand il pré- 
tend qu'on peut admirer les merveilles de la 
nature en général, et celles en particulier de 
l'organisation des corps animés; mais qu'il faut 
prendre garde que ces. merveilles sont toutes 
dans les faits y et qu'on peut les y recontioitrèy 
et même les célébrer y sans être forcé d'ad- 
mettre dans la cause rien d^ étranger aux 
conditions nécessaires de chaque existence? 
£b bien! j'admirerai donc l'existence avec tou- 
tes ses conditions, avec l'organisation qui lui 
est propre,' et avec les facultés et les fonctions 
qui découlent de cette organisation. (C Mais ce 
» sont des faits, )) dites->vous; et ce sont préci- 
sément les faits que j'admire, et que pouvons^ 
nous admirer que les faits que nous avons sous 
les yeux?- et quand j'admire un tableau, Un 
édifice, un ouvrage littéraire, blâmerez -vous 
mon admiration, parce que ce sont des fait^? 
Et vous, qui voulez que les merveilles de cette 
organisatichi , de ces' facultés, de ces fonctions, 
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\iém 0utre elle» par une eorrespondance û par-r 
fîiîle , aoient l'ouvrage du hasard et de la rencon- 
tre des molécules qui se meuvent ^u tout sens , 
YQUs vous mépreuetB^ étrangement lorsque vous 
dites qu'elles méritent radmiration dea eapiits 

réSéobis '. e'est Vétonnement que vous voulei 
dire;, et quoi de plus étonnant en effet pour 
des espi:ît^ réfléqbis qu'un hasard si sage yûrir 
gulier 9 si bien ordonné , une di&pontion ai mer- 
\^iU§\ise saos intention et sans intelUgenee^ 
et que.» daps vos in.iuteUigihlea abstractions^ 
vous croyez ei^pliquer en l'appelant un /ùif et 
une co^ditioj^ n^ces^in^ d'existem^? 

Un eiifant admire le /ait. d'une montre qui 
n^arque les divisions du temps : n'admirea pas^ 
Uu ^-je, ouvrez la boîte , et vous verrez les 
rçKBsOkrts qui produisent cet effet que. vous trou-» 
vez si merveilleux^. (( Mais cet appareil de resr 
» ^orts et de rouages qui s'engrènent les uns 
y> daps les autres , et qui marchent à vitesses 
)) inégales, et avec tant de précision 9^ est bien 
)> ingénieux y et suppose un.e rare industrie. » 
Point du tout, ce qui vous paroît si merveil- 
leux n'est qu'un fait et la condition nécessaire 
de V existence de la montre, et sans ces roua<« 
ges et ces ressorts, la montre n'indiqueroit pas 
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lef he)ire$ , «t il n'y stHFpU pas Tpèifie 4? o^pntr^. 
a J^ faepr^\l\es ûe la pat-ure ei^ général , ett 
» pxi p^rticvtlier q^Iles qui ?pnt ref^ve^ k 1« ''v 
astpict^jre et à l'pTSWisa^ifift de» fi}im?i\«, 
» aoi)!; tq^1^ <^ajï!s ^P8 fei^ .: )» dpnp elle^ oe pey- 
\enlt pon^tifipe à 1'}^^ d'u^p c^us§ iiçtçllige.iite( ! 
Mai» où veiit^p qfte se troiiv^t |^ mfify^W^ 
4«î h patHfp, qi^i eHçriqêaje est n^ fyjx j sino|i 
dftns d^ fàjts? yh^u^ep^ issut? 4'»ne négpcift- 
tipP » le sm 4' we î»at?ilte , la b^ufjé d'un éfft- 
%e!, spnt dps fiiit^j 4WïÇ fin ije pjBHt; ÇB Qtwcluirp 

hàpem 4^ P?goçi?t^>r» l'taMet^ ip. général, » 

1^ taleiis 4p IVqWlçqte ! <( yprganisfition e^t 

P, la 6Çfflditi9p néçefsftirp de phoque existence ; r> 

8«h e|le en ^t ip^e le mo^m » 4Qnc on ^p 

pe.Ht nçB ê4fnet^ d'ëtcangef dans la cause dp 

PpttÇ «•g?Pè8«^fifl et de ç^tte estent». Qu'est- ' 

Pf» q))« cfJa veut 4i>^^^i l'organisation est I^ 

cpçd^fiqp néeess^ipe 4e ^Vfl»1«uçe des étrçs ani- 

n»^» le»P P«stençe p'e^Çr^p pas unp suite i}é^ 

C!W»iw dp leijir orgaçjssition? ^'ijs fl«s peuvent 

«n^^F 9»W éfre pFgani^ , p^uventrib ^tre or- 

gi^Ris^ 9»^p, ey^teç? et la ^nervpille çu ^ Vqt- 

§mifatà.<va, cpti}4i|ipn néppssaûç <fe Içijr exis- 

iRBeA» eH de leur e^tftnee, suite néçe^ire de 

l'ÇU!g4nisatio4a , ^t-elle m^jins diSPé d^ notre 
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adrairalîon , et regarderons-nous celte organi- 
sation comme moins parfaite, parce qu'elle est 
une condition nécessaire de l'existence , ou l'exis^ 
tence comme moins étonnante, parce qu'elle 
' résulte de l'organisation? Quelle philosophie que 
celle qui veut, à force d'esprit, étouffer les lu- 
mières du bon sens, qui a dit à tous lés hommes 
que," partout' où ils découvroient une corres- 
']K>ndanGè parfaite entre les moyens et 1^ fins, 
ils dévoient croire à l'intelligence et à là sagesse 
-de la cause qui a établi sur cette idée fonda* 
•mentale le système du langage, le système de 
la société, le système même de la vie! Je le 
demande; si l'auteur, pour faire comprendre sa 
pensée , étoit obligé d'en faire quelque applica- 
tion , et de chercher au dehors , dans les choses 
existantes, quelque exemple qui pût en &ciliter 
^ l'intelligence , lui seroit-il possible de trouver 
dans l'homme, dans la société, même dans le 
inonde entier, quelque chose de semblable à 
des principes et à des raisonnemens qui con- 
trarient toutes les idées , toutes les expressions 
et tous les rapports qui nous sont connus? Pro- 
digieux effet de la prévention ! L'ordre merveil- 
leux qui règne dans l'univers frappe les esprits 
les moins attentifs, comme il est l'entretien 
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fies esprits ;lf3s plus éclaif]és, et l'abjet même de 
toutes les sciences physiqties;: mais. cet ordre ^ 
parce qu'il .CQii§i$te:eD £aiit$. et ejn.^îts. positifs, 
DjB. prouve rien pour .l'existence., d'une cause 
inteUigen4;e , tandis que les désordres quQ. IfipiL 
cjroijt aperx^eyoir dans l'univ£fs prouvant :.toiit 
contre cette, içeme cause, quoiqu'ils, soient un 
sujejt de dispute, et qu'ils n^ nous paroissent 
o^épie des désordres que parce que, du point 
oii^ nous som n^ es. f placés, nous ne^ pçuyons emr 
brasier j.daps ^on ensemble le vaste plap ^l^ la 
crés^tioi^, et ,cel^. s'appelle de la philosophie! j.^ 
Ayssi l'auteur ^e met bientôt en ^ootradic^ipi) 
av«c.lui7mêaije; il convient que .ce l'éipqi^ençe et 
y\ [||i poésie, vienpent napurellement, prêter leur 
D. charme au .tableau. de cette coiresnondanoe 
P?fP^i<«.4es..9a9y«ps et dubut,» Un^^itjpas 
qii€^ SI l'on peut faille deSiphrai^es ^/Ct même des 
yjçjrs^sur les €^je\u^ l^es plus trôtes, l'élçqu^cie 
et: k: poésie pe pe^veîrtJr^a/^r^/^^ 
le^r charme qii'à la yq^itéf ou pli:^tpt n^'i^ti^piTin- 
tent leur charme que de la vérité; et I^crèfS^.liii- 
même , si ;9|i}scp^ et si froid ^loiisiqu'jd £s\it.des 
vero sur son tmtejsystème,. n'e$1^*fl;c)qiV§)i|t et 
véritablement.poète.^quelo^u il peint l^:ra|>- 
ports des étres.animés, et les jçffets de. cette cpc- 
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i*espondànce par&ite dès facultés et des (bàc^ 
lions. « Quftiîd line lectUré vèils âèvë l'esprit, 
» dit lia Bruyère k ptôpM de Cbineillë^ et 
D qu'elle voUs inspire dék fcéhtithens trèblés et 
3^ coùt^àgeUi y ile cherchez pas une auti« réglé 
» pour jùgér dé l'ouvrage ; il' est bon et fait de 
» inaih d'ouvrier. i> Mais on peut retourner dette 
pensée , et dire que là bèaliié et Félévâtioti dii 

sufet, qui né sont autre chose tjuë sa vérité^'élé^ 

•j 

vent l'esprit ^ et lui inspirent inàtulr^érfiélit àH 
^entimèns nobles qui sotit râitlé dé la pàiêAè 
et de i'élo(}uence. 11 est burieùx de ytàt Fàù* 
téut d&i 'Rapports prébef lui^^hiéttiè un Hôtîvel 
appui à la dôètrihé dès cdMésjftnàlés, et j[>étilër 
le langage dé ses adversaires. Il n'y à qu'à sub- 
!9tituer , dans le pàssalge que nous allons citer , au 
mot nature le riorià de son auteur, tin à lui 
donner ^û véritable se As, et lejinalisté le plb^ 
décidé né s'ekjiritfieroît f>as ahtfttierment. til/vr- 
» dre établi sur cié point èstieltrémemeiit fii- 
y> vorable a là èônsèrvation €Éà\i bien-être des 
» animaux. La tfâfure è'est exclusivement rë- 
)> serve les op^ratîotts lés plus délicates, l^ 
» plus compliquées, lés plus iiécéssairès, etc.. 
» Dans le système de FuiïiveiiSjtioutes les parties 
:» se rapportent les unes aux àiftres , tous les 
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y> inouvemena son| coordonnes , tous les phë->' 
^nomènes s^çnchaînent ^ se balâpoent ou se 
1» nëcesâitent mutuellement^ Ce méMitiisme sî 
»rëgaliBr, cet ordre, cet enohatneiuént^ ce 
3S» rapport:, ont dû frapper de bonne heure les 
)> esprits assez éclairés pour les saisir et 1^ re-* 
^ connoitrè. Bieki n'étoit plus éapabU de fiter 
» l'attention des observateurs, de fraj>per d'é« 
» toniiement lés imagination^ vÎTes. et fortes, 
4^ d'exciter Tenthousiasme des anses setisibl<9S, 
10 et rien n'est en effet plus digne d'admiration. 
» Qui n'a pas payé mille fois ce juste tribut à la 
» nature? Qui poiirroit deméui^r inaebsible et 
y> frdid à l'aspect de tant» de beautés qu'dlé de-* 
» ploie sahs cesàe ii nos yëox^ quelle Verse au-« 
9 toiir de nous avec une si sage profusion ? j> 
Après avoir lu ce passage, on se rappelte invo^ 
lobtairetnent ce mot de Mônteiquieù : <c Geûit 
^ qui ont dit quNïiie fatalité aveugle a pn^ôié 
ai) tous lés effet» que nous voyhna danè oê monde 
» ont dit une gtande absurdité; car qudle'plus 
» grande absurdité qu'une fetalité aveiigfe qui 
y^ auroit fnrodiiit des êtres intelligena? ^i^U est 
vrai que l'auteur des BapporÊs nousf a dii plus 
haut que ces observateurs de la nature n'ont pas 
toujours été des raisonneurs bien exacts , lors*^ 
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que, subjugués par la grandeur du spectacle 
qu^ils avaient sous les yeux, frappés de cemc' 
canisme si régulier, de cet ordre, de cet enchaU 
nement de mouvemens et de phénomènes, plus 
capables que toute autre chose: au inonde de 
fixer leur attention, et d'exciter leur enthou- 
siasme , Us ont célébré avec toute la magnifi- 
cence de Véloquence etdelapoésie, quivenmént 
si naturellement prêter leur charme à iant.de 
merçeilles, la cause intelligente detant de phé- 
nomènes si bien o/tio/z/i^^s > 1» cause puissante 
de tant de prodiges., la cause/bonne etsage>de 
tant de bienfaits.' Si ceux qui ont raisonné ainsi 
n'ont pas toujours été de6 observateurs \Aén 
exacts, la faute en est à la nature elle-même, 
qui, en donnant à l'homme un esprit et un 
cœur invinciblement déterminés a chercher les 
causes de tous les effets, les principes, de toutes 
les conséquences, et des motifs à toutes «es iaf- 
fections ^ lui tendoit un piège , et l'auteur lui- 
même y est tombé, c^ Je regarde, dit-il, la phi- 
» losophie des causes finales comme stérile; 
». mais: j'ai reconnu ailleurs qu'il étoit bien dif- 
)) ficile à Fhomme le plus réservé de n'y avoir 
» jamais recours dans ses exppUcations. » Tant 
il est difficile à l'homme de se défendre de la 
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vérité qui le poursuit , tant il faut de réserve 
et d'attention sur lui-même , pour ne pas ou- 
vrir les yeux à- la lumière qui l'environne! 

L'auteur des Rapports ajoute que (c l'empire 
» des causes finales, déjà si resserré par les pré- 
)) cédentes découvertes , se resserrera chaque 
» jour davanta^^e à mesure que les propriétés 
» de la nature et l'enchaînement des phénomè- 
)) a^s seront mieux connus. » Mais nous ferons 
observer qu'il est étrange assurément que les 
sublimes découvertes» d'un^ Pascal^*d'un Nevr- 
ton sur les premiers et les plus puissans agens 
de la conservation du monde physique , l'air, le 
mouvement et la lumière , les aient conduits à 
reconnoître la cause intelligente de l'univei*s, et 
que l'équivoque découverte de quelques agens* 
secondaires , de quelque sel ou de quelque gae , 
puisse conduire leurs disciples à une conclusion 
tout opposée. Il semble, au contraire, que de 
nouvelles découvertes fourniront de nouveaux 
moti& de croire à cette cause suprême, en nous 
Ëôsant connoître de nouveaux rapports entre 
les êtres qu'elle a créés ; et soit qu'on découvre 
de nouveaux agens, soit qu'on généi^s^ise les 
faits observés, et qu'on les rapporte à des lois 
plus simples,' et, s'il se pouvoit, à une loi unique, 

!!• lO 
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OU aura toujours de nouveaux motifs d'admirer ~ 
dans ses ouvrages (i) ïéconorhie et la simplicité 
des moyens , la richesse et la variété inépui- 
sable des effets. 

La cause première se trouvera toujours au- 
delà de tous les faits, le législateur au-delà de 
toutes les lois , l'être actif et iuteUigent avaut 
l'être passif et matériel ; et oseroit-on dire , sans 
clioquer les premières règles du bon sens y <|ue 
plus on reconnoît de perfection dans Fadminis- 
tration d'un fitat, moins on doit admettre de 
sagesse et d'intelligence dans le conseil du sou- 
verain; que plus on découvre d'ordre, moins 
on doit supposer un ordonnateur; enfin que 
plus la disposition est sage, plus la formation 
première a été aveugle et fortuite? 

.11 y auroit en effet bien peu de philosopliie à 
nier que l'homme ait été fait avec intention et 
par une intelligence, lorsque lui-même il fait 
tout avec intention et par son intelligence. 
L'homme intelligent ne peut rien faire qu'à son 
image, comme il est fait lui-même à l'image 
d'un être intelligent, et ce n'est qu'en lui-même 
qu'il prend les idées qu'il réalise au dehors et 

(i"^ M. Haûy, Traité élémentaire de physique. 
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dans les productions de son industrie. C'est parce 
que riiomme n'est que causes finales dans son 
organisation , et rapports de moyens aux fins, et 
qu'il est lui-même, dans un autre sens, la cause 
finale de l'univers matériel et le centre de tous 
les rapports, que son esprit ne pense, qu'il 
u'exécute, par l'action de ses organes, que causes 
finales, et qu'il est toute la vie occupé à cher- 
ccfaer à établir de nouveaux rapports avec tout 
■ÏJe qui l'environne , et à se créer de nouveaux 
moyens , et en quelque sorte de nouveaux or- 
ganes pour de nouvelles fins. On veut que 
l'homme n'ait des yeux que par hasard , et son 
intelligence lui a donné des télescopes pour 
■uppléer à la foîblesse de ses yeux; ses mains 
S*ont pas été faites pour saisir et manierlcs obj^s, 
•t il imagine tous les jours des iustrumens plus 
jénieux les uns que les autres pour multiplier 
faction de ses mains. Le cours des astres n'a au- 
cun rapport avec la vie et les travaux de l'homme, 
et l'homme a inventé des mécaniques portatives 
.qtû indiquent à tout moment les plus petites 
ictions de la durée , et lui servent à régler ses 
[occupations sur le temps qui lui a été mesuré. 
Certes, ce &eroit une étrange contradiction dans 
les objets de nos pensées, et dans nos pensées 
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elles-mêmes, que l'univers moral et physique, 
où tout est rapports et relations , qui n'est tout 
entier qu'une combinaison de facultés et de fonc- 
tions , de moyens et de fins coordonnés les uns 
pour les autres, que causes, moyens etejffvts, 
n'eût été cependant, dans sa formation pnmi- 
tive et son développement successif, cpie ha^ 
sard aveugle et rencontre fortuite de parties ma- 
térielles formées sans intention, disposées sans 
ordre, conduites sans intelligence! Il y a de Tor- 
dre dans l'univers, c'est-à-dire, des choses évi- 
demment disposées pour des fins de conserva- 
tion des espèces ; de Tordre dans les Etats, ou des 
choses disposées pour la conservation des fa- 
milles ; de Tordre dans les familles, ou des choses 
disposées pour des fins de production et de con- 
servation des individus. Il y a de l'ordre da4)S 
l'homme , dans sa conduite et dans ses travaux, 
dans le but qu'il se propose et dans les moyens 
qu'il emploie. Il y a de Tordre partout, puisque 
l'homme a la pensée de l'ordre dans son esprit, 
et l'expression d'ordre dans son langage } qu'il 
juge ce qui s'en écarte et ce qui y est conforme. 
' Or, qu'est-ce que Tordre, si ce n'est les rapports 
des moyens aux fins et des facultés aux fonc- 
tions , pour des fins de conservation ? Mais ces 
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rapports sont précisément des causes - finales ; 
elles n'existent pas parce que noua les remar^ 
quons, mais nous les remarquons parce qu'elles 
existent. Nous les découvrons, maïs nous ne les 
créops p^, et nous prenons toujours hors de 
Apus les objets de nos pensées comme les ma- 
tériaux de nos besoins. Un, homme sans doute 
peut Ëiire une application £aiusse ou hasardée 
d'un principe vrai en luirméme, et se croire, 
sans motif suffisant, la fiû d'un rap|>ort quel-' 
conque entre les êtres : ainsi un aveugle, qui 
assisteroit à un concert, pourroit se croire seul 
spectateur, et s'imaginer cpie le concert tne se 
donne que pour lui. Mais le genre humain tout 
entier n'a pas pu s'égarer sur le principe. 11 a 
dû croire qu'une intelligence avoit tout disposé 
dans l'univers pour des fins prévues et déter-» 
minées,. puisque Fintelligence de l'homme n'est 
que la connoissance de ces fins, et sa propre 
industrie, l'art de mettre en œuvre cette con- 
noissance , et que s'il n'y avôit que du ^hasard 
dans la disposition de l'univers, l'intelligence 
de l'homme et son industrie ne seroient rien , 
ou plutôt ne setoient pas« Le savant qui cherche 
à résoudre un problême de géométrie , l'artiste 
qui cherche un nouveau procédé dans son art, 
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ne cherchent l'un et l'autre qu'à deviner un 
secret que le grand fabricateur des mondes a 
jusque-la dérobé à la connoissance des hommes. 
Quelquefois leurs e&rts les conduisent k une 
impossibilité démontrée. Alors ils s'arrêtent, ils 
reculent devant les bornes que l'intelligence su- 
prême s'est imposées à elle-même, et ils essaient 
une autre route. Mais cette solution ntigatipe 
prouve également- l'ordre universel efe^ l'éter- 
nelle intelligence; et s'il n'y avoit que du ha- 
sard dans les rapports des êtres , il n^y auroit ni 
possibilité prévue, ni impossibilité démontrée. 

On pense bien que ceux qui rejettent de bt 
contemplation de l'univers toutes les considé- 
rations tirées des causes finales ou de la cor- 
respondance des facultés et des fonctions, des 
moyens et des fins , sont bien plus loin encore 
d'admettre que Fhomme soit la cause finale ou 
une des causes finales de l'univers, c'est-à-dire 
que l'univers ait été créé pour être la demeure 
de l'homme, et servir, non à son amusement, 
car l'homme n'est pas sur la terre pour s'amuser, 
mais à ses besoins et à son utilité. 

L'opinion que l'uiïiversaétéfaitpour l'homme 
n'a rien qui étonne une haute philosophie , puis- 
qu'elle nous enseigne que l'univers matériel, avec 
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tout ce qu'il renferme, n'est que le moindre des 
dons que le Créateur ait faits à l'homme; mais 
elleparoat le comble de la démence et de l'or- 
gueil à la philosophie des sens, qui, ne voyant 
dans Funivïersque des masses organisées ou inor- 
ganisées, et ne comparant que des poids et dos 
volumes, s'indigne que des atomes qui ne vi- 
vent qu'un jour, des animaux qui, l'un portant 
17aùtre,'rne pèsent pas cent cincpiante Kvres, 
osehii croire faits pour eux un globe qui a neuf 
miUe lieues de circonférence, et des cieux qui 
ont des mille millions de diamètre, un univers 
tsB&tï , dont la durée et l'étendue n'ont de bornes 
€[iJiQ celles du temps et de l'espace. 

Cette philosophie ne sait pas que si l'humilité 
a été recommandée à l'individu, la plus haute 
estime de soi-même , que dis-je? l'orgueil de 
la domination sur tout ce qui, dans ce monde, 
n'est pas l'homme, a été permis ou même pres- 
crit à l'espèce. Or , c'est l'espèce toute entière , 
c'est le genre humain avec ses générations pas- 
sées, présentes et futures , qui est la cause finale 
de l'univers matériel , et non l'individu ; et cer- 
tes, si l'on peut appeler l'individu un atome, 
ce seroit abuser étrangement de cette expression 
que de l'appliquer au genre humain, dont l'ac- 
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croissement et la durée sont indéfinis, où dû 
moins à raccroissement et à la durée duquel on 
ne peut assigner d'autres limites que l'étendue 
de la t^re et la durée du mondé. 

Ce n'est cependant pas par leur importance 
physique 9 que les hommes ont pu se regarder 
comme la cause finale de l'univers jnatériel; 
pour se convaincre de leur infériorité sous ce 
rapport, ils n'ont pas besoin de comparer leur 
masse à celle du globe terrestre, il leur suffit de 
se comparer avec les arbres ou les grands ani-r 
maux. 

C'est donc uniquement par TinteUigence jque 
l'homme est le maître de l'univers physique,. et 
qu'il est supérieur à tous les objets matéiiels. 
<c Toute notre dignité, dit Pascal, consiste dans 
» la pensée; c^ est de là qu^ il faut nous relever, 
y> et non de l'espace ou de la durée. » 

Ainsi , ce n'est pas parce que l'homme habite 
la terre , et qu'il se nourrit de ses productions ^ 
que la terre lui appartient; car les animaux vi-> 
vent aussi de la terre et de ses fruits , mais parce 
qu'il la cultive par son intelligence , c'est-à-dire , 
parce qu'il y multiplie tout ce qui lui est utile 
ou agréable ; qu'il y détruit ou y corrige tout ce 
qui lui est nuisible ou seulement incommode^ 
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et qu'il force, par sa volonté puissante, tout ce 
qui est sur la terre, minéraux, végétaux, ani- 
maux même, k la cultiver pour lui et sous sa 
direction. 

Ce n'est pas parce que Fhomme ressent les 
influences des cieux ou qu'il est éclairé de leur 
lumière, qu'il peut croire que les cieux sont 
faits pour lui; car les animaux jouissent ausâi 
de la lumière des cieux et en éprouvent l'in^ 
fluence, mais parce qu'il les cpnnoit, qu'ils 
lui servent à cultiver, mesurer, parcourir son 
domaine, à régler ses travaux, à retrouver les 
époques passées, à oonnoître même à 1 avance 
les révolutions des temps ; et , dans ce sens en- 
core, on peut dire que les cieux instruisent 
la terre. 

Eln vain diroit-on que les corps célestes sont 
à une distance infinie de l'homme; qu'importe 
quils soient éloignés de ses yeux^ s'il les en 
rapproche au moyen des instrumens que son 
intelhgence a inventés pour suppléer à la foi* 
blesse de ses organes , et qui sont de nouveaux 
organes qu'elle s'est donnés, et en quelque 
sorte plus parfaits que ses organes naturels? 
Ce mur de vingt pieds d'épaisseur, dont je suis 
séparé par un fossé profond , ou par une hau- 
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teur inaccessible, Je \oudrois en vain le détruire ; 
je ne peux pas même l'atteindre^ et quand ji^ 
le pourrois, je briserois mes mains, si avefC tnes 
seules mains j'entreprenois de le renverser. Mais 
que j'appelle à mon secours les arts, ces autres 
forces de mon intelligence, ou plutôt ses autres 
organes, la chimie, la métallurgie, la mécani- 
que ; que je mette dans un tube de bronze quel- 
ques livres.de fer siur quelques onces de poudre, 
et je raserai jusqu'aux fondemens cet édifice en 
bien moins de temps qu'il n'en a fallu pour 
l'élever. Que sont pour l'intelligence cent mille ^ 
un million , mille millions de lieues , qui nous 
séparent des corps célestes, lorsque la pensée 
peut énoncer toutes ces dbtances avec quel- 
ques lettres, les calculer avec quelques chif- 
fres, et les franchir en un instant? S'il étoit 
sur la terre d'autres créatures intell^entes que 
l'homme , la terre seroit faite pour elles comme 
pour nous. Si les planètes, comme on le sup- 
pose gratuitement , étoient habitées par une race 
intelligente, celle-ci partageroit avec la nôtre 
l'empire de l'univers. Comme nous, elle se ser- 
viroit de ce qu'elle connoîtroit du monde ma- 
tériel , ou elle pourroit se servir de ce qu'elle 
pourroit en connoître, et elle auroit sori uni- 
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vers, comme nous avons le nôtre. Mais cette opi- 
nion sur les planètes habitées n'est qu'un rêve 
qui peut être vrai ou taux , et elle ne mérite 
pas même le nom d'hypothèse , puisque jamais , 
sans doute , elle ne peut devenir pour nous une 
vérité ni une erreur. • ■ 

L'univers est donc £aiit pour l'homme , puis- 
que l'homme 9 comme être intelligent, se sert 
de la terre, et que les cieux lui serpent; et sija 
véritable grandeur de l'homme consiste dans le 
développement de son intelligence, si la science 
de l'a$tronomie est un des plus beaux et des 
plus vastes développemens de cette intelligence , 
les corps célestes, dont la connoissance et les 
mouvemens sont l'objet de l'astronomie, ser-^ 
vent donc à la grandeur de l'homme, comme 
la terre sert à ses besoins. 

L'homme est donc supérieur à l'univers ma- 
tériel , comme la pensée est supérieure au corps; 
l'esprit de l'homme est plus grand que l'univers, 
puisqu'il peut penser, nommer, calculer un 
univers infiniment plus grand que celui que 
nous habitons; et ces idées sur la supériorité 
de l'homme, comme être intelligent, nous les 
retrouvons dans Pascal, qu'on n'accusera pas* 
d'exagérer la grandeur de l'homme, (c L'homme, 
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y> dit-il, n'est qu'un roseau, mais c'est un roseau 
y) pensant. Il ne faut pas que l'univers s'arme 
» pour l'écraser; une vapeur, une goûte d'eau 
» suffit pour le tuer. Mais, quand l'univers Fé- 
» craseroit, l'boaime 6eroit encore plus noble 
» que ce qui le tue , parce qu'il sait qu'il meurt; 
» et cet avantage que l'univers a sur lui, l'uni- 
» vers n'en sait rien.... Tous les corps, le firma- 
» ment, les étoiles et tous les royaumes*, ne va- 
» lent pas 1^ moindre des esprits, car.il connoît 
)> tout cela et lui-même, et le corps, rien, d 

On semble craindre que les considérations 
tirées des causes finales ne nuisent aux progrès 
des sciences physiques : nous avons déjà vu que 
Leibniz en jugeoit bien différemment, et qu'il 
])eusoit que l'étude des causes finales servoit en 
physique , même pour connoitre les choses et 
pour les manier. 

Mais, si oes considérations n'ont pas empê- 
ché Pascal et Newton de faire ces belles et 
fécondes découvertes de physique qui ont im- 
mortalisé leurs noms , pourquoi empêcheroient- 
elles nos savans de glaner après eux dans le 
champ de la science? Les hommes seront -ils 
moins disposés à étudier le mécanisme de l'u- 
nivers, parce qu'ils croiront que l'univers ma- 
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tériel appartient à leur espèce , ou moins cu- 
rieux de connoître ce vaste, domaino, parce 
qu'ils en ont lajpossession ? Qu'y a-t-il au fond 
dans l'opinionTtes causes finales, qui empêche 
d'observer des propriétés , de calculer des mou- 
vemens, d'évaluer des forces et des ré^tances, 
de découvrir des affinités , de produire des fer^ 
mentations, d'étudier des instincts , de clamer 
des genres et des espèces? et comment trouve- 
roit-on dans l'opinion con^traire^ ceSe' f[ui fait 
de l'homme un vil atome que le hasard^a jeté 
dans un coin de l'univers pour y végéter et y 
finir, des motifs plus pressans d'étudier les pro- 
priétés de la nature, ou de plus grandes facilités 
pour les découvrir ? 

Concluons. Tout, dans l'univers, annonce, 
prouve dessein, intention, intelligence. Nous 
ne faisons, par nos découvertes successives d'ans 
les arts, qu'écarter tous les jours davantage le 
voile qui couvre ce vaste tableau; et toutes les 
fois que nous nous servons, pour nos besoins, 
de quelque objet nouveau, ou, sous un nou- 
veau rapport, d'un objet déjà connu, nous ne 
faisons que découvrir une nouvelle causé finale, 
et fortifier, par de nouvelles preuves, l'opinion 
générale 5 que l'univers matériel et tout ce qu'il. 
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renferme appartient à l'espèce humaine et est 
fait pour son usage. 

11 n'y a donc, dans l'univery pas plus de 
hasard qu'il n'y a de destin. cT 11 ne tombe 
y> pas un seul cheveu de la tête, dit le suprême 
)) légistateur, sans la permission de Dieu, )> 
parce que tout ce qui arrive, et même la chute 
d'un cheveu , a sa raison dans les lois générales 
qui régissent l'univers. « Le hasard, dit Leih- 
)) niz, n'est que l'ignorance des causes physi- 
y> ques , » et l'on peut dire aussi que ce qu'on 
appelle destin n'est que Tignorance des causes 
morales. 

L'auteur des Rapports du physique et du 
moral a la modestie de ne pas vouloir, dit-il, 
c( résoudre des problêmes insolubles, » et il se 
contente d'en proposer. Mais il pense ce qu'il 
)) est temps de sentir enfin le vide d'une doc- 
)) trine qui ne rend véritablement raison de 
))rien, précisément parce que, d'un seul mot, 
y> (Dieu sans doute ), elle s'imagine rendre rai- 
)) son de tout. )) Avec le mot Dieu, on ne rend, 
en physique, raison de rien de particulier, et 
jamais, que je sache, aucun physicien ne s'en 
est servi pour expliquer les phénomènes ou faits 
particuliers. Sans le mot Dieu, on ne rend rai- 



i 
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son de rien de général, et ce philosophe, qui 
substitue à ce moi ceux de nature , de matière, 
d'énergie, de hasard, de molécules organiques 
ou inorganiques, et qui s'imagine avec ces mois 
rendre raison de tout, croiroit-il sérieusement 
donner une raison satisfaisante des faits géné- 
raux ou mêmes particuliers , pour ceux qui ne 
se paient pas de mots? 
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CHAPITRE XIL 



DE l'homme ou de la CAUSE SECONDE. 



ijOMME il n'y a qu'une cause première de 
l'univers, et que cette cause est Dieu, il n'y 
a sur la terre, à proprement parler, qu'une 
cause seconde, qui est l'homme, parce que 
cause, suivant la force de cette expression, dési- 
gnant un être qui agit par lui-même, avec vo- 
lonté de produire, et connoissance des moyens 
qu'il emploie pour produire, et des effets qu'il 
produit, ne peut s-'entendre que d'un être in- 
telligent, en qui seul est la volonté et la con- 
noissance, et de là vient que l'homme n'est 
coupable que du mal dont il est la cause, et 
qu'il n'est pas puni pour celui dont il n'est 
que VoccasioTiy et qu'il a fait sans connois- 
sance et sans volonté. 

Tous les agens matériels, même les plus 
puissans, l'air, le feu, la lumière, la terre, que 
l'on appelle assez souvent des causes secondes, 
ne sont réellement que des moyens ou des in- 
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strumens/c'èst-à-dire, des substances dépour- 
vues de connoissance et de volonté^ qui servent, 
en vertu des lois générales du Créateur, à la 
conservation de l'univers, ou que l'industrie de 
l'homme emploie aussi à reproduire et à con- 
server des êtres, particuliers, moyens qui sont 
par eux-mêmes indifférens à l'eflfet qu'ils pro- 
duisent, et qui, abandonnés à leur propre ac- 
tivité, ou faussement dirigés^ pourroient dé<- 
truire au lieu de conserver. 

L'homme, en efFet, dispose, en. créature 
intelligente , et comme premier ministre de la 
cause première, de tous les agens qu'elle a créés 
pour la conservation de son ouvrage , et fait 
aux circonstances particulières l'application des 
lok générales* Ainsi, il se sert, pour ses divers 
besoins, des influences de l'air, il maîtrise l'ac- 
tion du feu, dirigé la fécondité naturelle de là 
terre ; il produit la lumière, Reproduit les plan- 
tes, multiplie les animaux; la mer, les vents, 
le soleil, les astres, tous ces grands corps, ces 
moyens puissans, qui semblent hors de son do- 
maine, et qui sont indépendans de' sa volonté, 
il s'en sert aussi, comme de tous les autres agehs 
physiques, pour mesurer le temps , parcourir le 
globe, échauffer son corps, hâter la fécondité 
II. 11 
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croissement et la durée sont indéfinis, où du 
inoins à Faccroissement et à la durée duquel on 
ne peut assigner d'autres limites que Tébendue 
de la t^re et la durée du monde. 

Ce n'est cependant pas par leur importance 
physique ^ que les hommes ont pu se regarder 
comme la cause finale de Tunivesis matériel; 
pour se convaincre de leur infériorité sous ce 
rapport, ils n'ont pas besoin de comparer leur 
masse à celle du globe terrestre, il leiir suffit de 
se comparer avec les arbres ou les grands ^ani-^ 
maux. 

C'est donc uniquement par rintelligence i^pie 
l'homme est le maître de l'univers physique,. et 
qu'il est supérieur à tous les objets matériels. 
(( Toute notre dignité, dit Pascal, consiste dans 
)) la pensée; & est de là qu^ il faut nous relever y 
)) et non de l'espace ou de la durée. » 

Ainsi , ce n'est pas parce que l'homme habite 
la terre, et qu'il se nourrit de ses productions, 
que la terre lui appartient; car les animaux vi- 
vent aussi de la terre et de ses fruits , mais parce 
qu'il la cultive par son intelligence, c'est-à-dire, 
parce qu'il y multiplie tout ce qui lui est utile 
on agréable ; qu'il y détruit ou y corrige tout ce 
qui lui est nuisible ovi seulement incommode, 
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et qu'il force, par sa volonté puissante, tout oc 
qui est sur la terre, minéraux, végétaux, ani- 
maux mêiue, a la cultiver pour lui et sous sa 
direction. 

Ce n'est pas parce que l'homme ressent les 
influences des cieux ou qu'il est éclairé de leur 
lumière, qu'il peut croire que les cieux sont 
fjBtits pour lui; car les animaux jouissent ausâi 
de la lumière des cieux et en éprouvent l'in- 
fluence, mais parce qu'il les connoit, qu'ils 
lui servent à cultiver, mesurer, parcourir son 
domaine, à régler ses travaux, à retrouver les 
époques passées, à connoitre même à l'avance 
les révolutions des temps ; et , dans ce sens en- 
core , on peut dire que les cimix instruisent 
la terre. 

En vain diroit-^on que les corps célestes sont 
à une distance infinie de l'homme; qu'importe 
qu'ils soient éloignés de ses yeux, s'il les en 
rapproche au moyen des instrumens que son 
intelligence a inventés pour suppléer à la foi* 
blesse de ses organes , et qui sont de nouveaux 
oi^anes qu'elle s'est donnés , et en quelque 
sorte plus parfaits que ses organes naturels? 
Ce mur de vingt pieds d'épaisseur, dont je suis 
séparé par un fossé profond , ou par une hau-> 
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teur ioaccessible, je \oudrois en yaîn le détruire; 
je ne peux pas même l'atteindre , et quand }e 
le {K>urrois, je biîserois mes mains, si avec tnes 
seules mains j'entreprenois de le renverser. Mais 
que j'appelle à mon secours les arts, ces autres 
forces de mon intelligence, ou plutôt ses autres 
organes, la chimie, la métallurgie, la mécani- 
que \ que je mette dans un tube de brcmze quel- 
ques livres.de fer siur quelques onces de poudre, 
et je raserai jusqu'aux fondemens cet édifice en 
bien moins de temps qu'il n en a fallu pour 
l'élever. Que sont pour l'intelligence cent miUe^ 
un million, mille millions de lieues, qui nous 
séparent des corps célestes, lorsque la pensée 
peut énoncer toutes ces distances avec quel- 
ques lettres, les calculer avec quelques chif- 
fres , et les franchir en un instant? S'il étoit 
sur la terre d'autres créatures intelligentes que 
l'homme, la terre seroit faite pour elles comme 
pour nous. Si les planètes, comme on le sup- 
pose gratuitement , étoient habitées par une race 
intelligente, celle-ci partageroit avec la nôtre 
l'empire de l'univers. Comme nous, elle se ser- 
viroit de ce qu'elle connoîtroit du monde ma- 
tériel , ou elle pourroit se servir de ce qu'elle 
pourroit en connoître, et elle auroit son uni- 
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vers, comme nous avons le nôtre. Mais cette opi- 
nion sur les planètes habitées n'est qu'un rêve 
qui peut être vrai ou tàux^ et elle ne mérite 
pas même le nom d'hypothèse , puisque jamais , 
sans doute y elle ne peut devenir pour nous une 
vérité ni une erreur. 

L'univers est donc £aiit pour l'homme , puis- 
que l'homme, comme être intelligent, se sert 
de la terre, et que les cieux lui serpent; et sija 
véritable grandeur de l'homme consiste dans le 
développement de son intelligence, si la science 
de l'a$tronomie est un des plus beaux et des 
plus vastes développemens de cette intelligence , 
les corps célestes, dont la connoissance et les 
mouvemens sont l'objet de l'astronomie, ser- 
vent donc à la grandeur de l'homme, comme 
la terre sert à ses besoins. 

L'homme est donc supérieur à l'univers ma- 
tériel , comme la pensée est supérieure au corps; 
Tesprit de l'homme est plus grand que l'univers, 
puisqu'il peut penser, nommer, calculer un 
univers infiniment plus grand que celui que 
nous habitons; et ces idées sur la supériorité 
de l'homme, comme être intelligent, nous les 
retrouvons dans Pascal, qu'on n'accusera pas 
d'exagérer la grandeur de l'homme, ce L'homme, 



i66 BE l'homme 

Si la ctialeur du soleil a développé primili'- 
yement les germes terrestres jusqu'à en &ire de» 
hommes et des animaux, cette même cause 
toujours subsistante', et qui agit inégalement 
sur les diverses parties du globe, doit y déve- 

■ ■ 

lopper inégalement les êtres animés, et les im- 
prégner d'une quantité de force vitale plus ou 
moins grande , selon qu'elle s'exerce avec plu» 
ou moins d'intensité. L'ouvrage que j'ai cité 
reconnoit l'enstence toujours subsistante de 
' cette influence, eu plus ou en moins, puisqu'il 
dit que les exttèmes du froid et du chaud ne 
sont pas favorables à l'accroissement des êtres 
animés* et toutefois il affirme que lés animaux, 
et même les hommes, sont plus forts et plus 
développés là où cette influence des rayons 
solaires est certainement la plus foible. 

Les hommes dWNord, dit-il, sont toujours 
plus grands et plus gros que ceux du Miai; les 
pkis grands animaux marins, les oiseaux les 
plus forts , les baleines , les aigles , les condors , 
etc., se trouvent dans les mers du Groenland 
ou sur les sommets des montagnes les plus éle- 
vées, et où l'air est le plus froid j mais cepen- 
dant il est certain qu'il se trouve un peuple de 
nains, les Lapons, à l'extrémité la pKis septen- 
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iricmale de l'Europe, et une peuplade dé'géaiis, 
vou du moins d'hommes da la plus haute stature 
et de la plus forte corpulence , les PatagOBS', 
à l'extrémité la plus méridionale de FAmérJLqu^. 
Ces. deux extrêmes de l'ancien et du nouveau 
conlinent sont~ils également chauds ou égale- 
ment froids? Pourquoi les hommes s'y sont-il« 
'développés d'une manière si inégale? Si les 
extrêmes du froid et du chaud sont également 
.contraires à l'accroissement des êtres animés, il 
devroit se trouver des nains sous la zone tor- 
.ride, comme il y en a près du jpôle; ou, si W 
plus gvos^nimaux'se trouvent dans les climats 
ies plus froids, oo verroit des géans dans la * 
Laponie, par la même raison qu'il y a des ba-^ 
leines dans* les mers du Gi:oenland, et qu'il y 
a eu des mammouths sur les cotes inliabitées de 
la mer Glaciale : car, dans ce système, tous les 
animaux, l'homme compris, ne sont que des 
vindivMus de la même espèce originaire, et des 
modifications du même animal primitif 3 et ce- 
pendant les nègres africains ne diffèrent pas, 
pour la force et la stature, des Européens, et 
même en Europe,, les Napolitains sont, d'une 
plus haute stature que les Suédois ou les Busses. 
Mais continuons nos citations. 



i68 DE l'homme 

L'auteur des Rapports du physique et du 
motùl de Phomme donne aux mêmes opinionë 
une enluminure plus philosophique ^ mais le 
long circuit qu'il &it faire à ses lecteurs les ra- 
mène au. même résultat; On voit, dans les as-, 
sertions d'un Lamétrie, par exemple, l'étfor- 
derie d'un' homme qui n'a rien a perdre, et 
qui y pour ainsi dire y jette les extravagapçes k la 
tête de ses lecteurs, sans se mettre en peine 
de ce qu'ils en penseront; mais on sent^ dans 
les Rapports du physHjue , les craintes d'un 
homme d'esprit qui, conduit à des opinions 
monstrueuses de physique par un système er- 
roné de morale, les travene avec précaution 
et comme un défilé dangereux, avoue son igno- 
rance pour faire croire à ses lumières, doute 
pour mieux affirmer, fait un grand étalage de 
science pour éblouir le lecteur et échapper à 
son attention , à peu près comme un habile gé- 
néral qui, pour tromper l'ennemi, allume des 
feux dans son camp et se sauve dans l'obs- 
curité. 

Il commence par reconnoître ( §. II cfe la 
Vie animale') que a. les circonstances qui dé- 
)) terminent l'organisation de la matière sont 
)) couvertes pour nous d'épaisses ténèbres que 
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j> vraisemblablement il nous est interdît de pé- 
)> nétrer. i> Les efforts que l'on peut faire pour 
dissiper lès ténèbres qui couvrent l'organisation 
primitive de la matière, fussent-ils .suivis de 
quelque succès, seroient même sans résultat 
utile et positif, puisque Fauteur avoue, comme 
nous le verrons, que les êtres organisés ne se 
forment plus maintenant sous nos yeux que 
par des moyens qui n^ont aucun rapport avec 
cette organisation directe (c'est-à-dire sponta- 
née) de la matière, et jusque-là, il ne paroi t 
pas trop raisonnable de chercher ce que vrai- 
semblablement on ne trouvera pas , et ce qu'il 
seroit même assez inutile de savoir, si l'on par- 
venoit à le découvrir. Mais, dans toute cette 
physique, on poursuit autre chose que des vé- 
rités physiques ; c'est ^ l'idée morale de la caus^ 
première qu'on en veut, et les recherches pré- 
tendues savantes sur les circonstances qui ont 
déterminé P organisation de la matière, ne sont 
qu'un voile qui cache l'opinion de l'éternité de la 
matière et de la spontanéité de ses mouvemens. 
Aussi, malgré les épaisses ténèbres' qui les 
~<:ouvrent, et quoiqu'il uous soit vraisemblable- 
ment interdit de les pénétrer, l'auteur avance 
^^e « jious sommes dès aujourd'hui suffisam- 
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» ment fondés k regarder comme chimérique 
» cette distinction que Buffon s'est eSprcé d^é* 
» tablir de la matièi*e morte et de la matière 
» vivante, ou des corpuscules inorganiques et 

» des corpuscules organisés Car, xlit-il plu^ 

» loin , Texpérience nous apprend qu'il n'est 
» aucune substance végétale qui ^ placée clans 
y> des circonstances favorables , ne donne Xkm&- 
y> sance à des animalcules particuliers, dans 
y> lesquels la simple humidité suffît pour 1» 
». transformer, et presque toujours k l'instant» 
y> Ici nous voyons avec évidence la nature 
» qu^on appelle morte, liée par une chaîne non 
» interrompue avec la nature vivante; nous 
» voyons les éléraens organiques se combiner 
y> pour produire différens corps organisés , et 
» des produits de la végétation sortent la vie et 
» le sentiment avec leurs principaux attributs. 
y) Ainsi donc, à moins qu'on ne suppose que 
)) la vie est répandue partout, et seulement dé- 
» giiîsée par les circonstances extérieures des 
» corps ou de leurs élémens, ce qui seroit éga- 
)i lement contraire à l'hypothèse, il faut néces- 
» saireraent avouer que, moyennant certaines 
)) conditions, la matière inanimée est capable 
)) de s'orj;anîser , de vivre, de sentir j car 
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y> les physiciens semblent être en ce moment à 
» la veiUe cie déterminer au moins une partio 
j> des changemens qu-éprouve la nature, en pas- 
» sant de l'état organique à celui d'organisation 
D végétale , et de la vie incomplète d'un arbre 
i> ou d'une plante à celle des animaux les plus 
» parfaits...;.' Demanderoit*on si l'homme et 
D les grands animaux, que nous ne voyons plus 
^ aujourd'hui se reproduire que par voie ..(le gé- 
y^ nération, ont pu, dans l'origine, être formés 
D de la même manière que les plantes organi- 
li séeis, et dès ébauches grossières d'animalcules? 
D Nous l'ignorons absolument, et nous Figno- 
» rerdns toujours..... 11 est certain que les in- 
y> dividus de Wrace humaine « et les autres ani^ 
^ maul les plus parfaits, et même les plantes 
i^d'un ordre supàieur , ne se. forment plus 
» maintenant sous nos yeux que par des moyens 
» qui n* ont aucun rapport avec cette organisa^ 
yf tion directe de la matière inerte; mais il ne 
D s'ensuit point qu'ils ne puissent en être produits 
» par d'autres voies, et cpi'ils n'aient pu l'être 
» originairement d'une manière analogue à celle 
D qui maintient encore aujourd'hui toutes ces 
» espèces d'animalcules ignorés. » Enfin, l'au- 
teur, après avoir en quelrpie sorte donné a de- 
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\'irier sa dernière pensée y en la cachant dans 
plusieurs pages de conjectures scientifiques sur 
le changement successif des espèces primitives, 
sur les nombreuses modifications, peut -être 
même sur les transformations importantes que 
l'homme à pu subir ; ^e/r les altérations essen- 
tielles survenues dans Forganisation première 
de Thomme , même depuis un court interçalle; 
sur V ancienneté de l'homme et la nouveauté à& 
la dernière grande révolution du globe; sur les 
bouleversemens qu'il a éprouvés , circonstances 
d'où sont nées, dit-il, vraisemblablement des 
races toutes nouvelles, mieux appropriées à 

l'ordre nouveau des choses Après toutes ces 

conjectures, dis-je, et toutes cei& i^raisem^blan- 
ces , l'auteur , qui a tenu l'esprit du lecteur 
assez long -temps en suspens, forcé enfin de 
lâcher son secret, conclut avec embarras que, 
« si l'on part de ces données, les unes certaines, 
» le^ autres intiniment probables , il ne pareil 
y> plus si rigoureusement impossible de rappro- 
)) cher la première production des grands ani- 
» maux de celle des animalcules microscopi- 
» ques. )> Certes, l'auteur, qui parloit en Van 4 
de la république, auroit pu exprimer haute- 
ment et clairement toute sa pensée, et l'on ne 
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peut attribuer qu'à un sentiment de pudeur et 
<ie défiance de ses propres systèmes la forme 
négative et timide qu'il a donnée à l'étrange 
assertion qui termine le long passage qu'on vient 
délire. 

Avant d'entrer dans une discussion plus ap- 
profondie, qu'il nous soit permis de rapprocher 
de ces tristes systèmes sur l'origine de l'homme 
les croyances immémoriales des peuples les plus 
voisins des évènemens et les plus éclairés en 
philosophie morale qui furent jamais*, les Juifs 
et les chrétiens; «ces» croyances, appuyées» sur 
les monumens écrits les plus respectables, et 
dont on retrouve , à chaque pas, les traces dans 
les traditions les plus anciennes mémç des na- 
tions idolâtres. Ces croyances nous apprennent 
que l'intelligence suprême a voulu que l'homme 
fût 9 et l'homme a été, et a été formé à l'image 
et i la ressemblance de son Créateur, et capa- 
ble de le connoitre et de l'aimer. Au commen- 
cemeùt, nous disent-elles. Dieu créa l'homme; 
il lé créa mâle et femelle; il le bénit, et lui 
ordoiina de croître et de se multiplier. Et ef- 
fectivement nous voyons l'homme aussi ancien 
que la terre qu'il cultive; nous lé voyons con- 
stamment reproduit par l'union des sexes; nous 
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voyons les effets de cette grande bénédiction 
«idunée à la race humaine dans la croissance 
de chaque individu qui passe de Tétat d'eo&nt 
à Tâge d'honame, et dans la multiplication de 
l'espèce qui passe de la société domestique à la 
société publique, sans qu.e jamais aucun &it, 
venu à la connoissance des hommes, ait laissé 
soupçonner même la possibilité d'un mode dif- 
iérent d'existence et de reproduction. Aucune 
autre opération de la nature ne nous mon- 
tre même avec plus d'évidence le rapport des 
moyens aux fins et l'intention bienfaisante d'une 
cause conservatrice. L'organisation physique de 
l'homme nous éclaire sur sa destination sociale, 
ot dans le berceau de l'enfant qui vient de naî- 
tre nous voyons le berceau de la société. 

Les deux sexes, rapprochés par la pensée et' 
la parole , avant de l'être par les affections , s'u- 
nissent : l'homme a commencé; la nature ne l'a 
pas jeté sur la teiTe comme un animal micros- 
copique que sa petitesse expose à toutes les 
causes de destruction , et même avant qu'il fût 
elle avoit préparé un abri à sa foiblesse. Long- 
temps elle le tient renfermé dans le sein qui l'a 
conçu, afin de donner le temps aux organes de 
^'attendre les uns les autres , et de se former 
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chacun à leur tour pour se développer tous eu- 
neinble : admirable disposition qui mesure le 
lemps de la gestation sur la force et le vdiume 
des organes, comme la durée de la vie est me- 
surée sur le temps de l'accroissement. Le fœtus , 
dans ce premier état, incapable enkore de vivre 
par iui-flQém:e , puisque les moyens de la vie ne 
sont pas tous ou tout-à-fait formés, vit de la 
vie d'un autre, ou plutôt d'une autre vie, de la 
vie de celle qui doit lui donner le jour. Il reir- 
pire l'air que respire sa mère, se nourrit de ses 
alimens; le sang de sa mère circule dans ses 
veines, il participe à ^es memveméias, et trop 
souvent ressent le contre-coup de ses passions; 
il vit en elle-, comme elle vit en lui : union mvs- 
térieuse ,'4jm n'est pour Tanimal quele commen- 
cement, de la vie, et qui «est pour l'homme le 
principe de toute société , et le germe de toutes 
tes affection» et de tous les rapports. 

En effet, -lorsque cet être, encore invisible à 
tous les yeuic, est parvenu au terme fixé à sa 
naissance, et lorsque les organes sont tous for- 
més i( car on peut remarquer que des enfans nés 
avant terme' ont presque tous quelque organe 
imparfait), la mère et l'enfant se séparent l'un 
de l'autre; le lien qui les unissoit , même physi* 
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<|ueinent, se rompt, un lien moral le remplacey 
et de là vient que , partout où ce lien moral est 
aflbibli, il n'y a plus même d'affections natu- 
relles, et l'infanticide, quelquefois permis par 
les lois ou toléré par les mœurs , attend l'enfant 
sur le seuil Aéroe de la vie. Mais quand la na- 
ture abandonne l'enfant à lui-même après l'avoir 
produit, son autre nature et désormais la seule, 
la société, l'accueille pour lui conserver la vie, 
(;t plus encore pour former sa raison. La feinnie 
n'est plus seulement la femelle de son espèce, 
elle est la mère d'un homme. L'homme n'étoit 
que mari, il est père. Un nouvel ordre dé choses, 
l'ordre moral, commence pour le petit de l'es- 
pèce humaine, et pour celui-là seul commence 
avec la parole, et avec la parole toute la société, 
pouvoir et protection du père , concours et mi- 
nistère de la mère, dépendance et sujétion de 
l'enfant , auquel se rapportent , comme à leur 
centre , tous les exemples comme tous les tra- 
vaux de l'un , toutes les leçons comme tous les 
soins de l'autre. Tout se fait pour le plus foible, 
et rien par lui, La société toute entière g!t dans 
cette étroite enceinte, où je ne vois qu'un en- 
fant qui souffre , une femme qui le nourrit, un 
homme qui le protège, peut-être quelques ani- 
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nïfk\i^y §yinl)p|qs (ieiJia.yie. ag^içole^, e^ élément 
de topj^.isqqiét^, qi^^e raf^ feiit /jo?- 

là, et dans le plu$. vaste empire, dâtns ]e noond^ 
palier, vous n'j^perpç^yrez iiy^di,\\tT^ personnes, 
iii.4'fLU^es rapppi;,l^,.Qi n^e aube çoçiété^ ^^ 
. . Tou^ 'les fait^ relatifs -à la ,rçprQductiç9l.'4)9 
r|il9ima)e. «qi^t ; ^ i^op^tapf , si uniyjçri^els.^ çii iù- 
gJtér^J^,, que, ?n^e;4ès la plus haute ia^ti- 
jqi^^é j . et aux époques de l'histoire qui «0 rap- 
jM[ochent !^ {4v^4e l'origine de l'espèce buipaine» 
Ja uature n'a pu déroger aux loiS: prdin^ires 
4e la, gé]3érati<Mt des hom^ipes. s^w .produire 
jine (éppuyaut^ générale, et qu'un j^ufantem/aot 
jponstruçux, pu^seuleuient déréglé, même dans 
•les apifpaux , a été regaç 44 cowm^ u» ;3igue 
^j^s^é de la colère ^.éles.te : preuve pl^^ pJbilQ- 
./^pluque qu'pu ne pen^e d'une opinipn im^- 

méiifiçxi^y .qui a sarçiisQU d^i)s un ordre de» 
. çfioi^.sifl^istajQt ^ps altératipu depuis l'ox^lgipe 
,des,ét^:e$. Tpus Içîs fait$ 4e ,l?i prpducfcipo phy- 
sique . d^ l'homn^e et de . sa destinatiqn çociftle 
9eli§nt a^u fait priqfii^if de la.créatippdf&J'horpme 
par uue cause in tellig.çnte, à laquf^Ue $eule il 
appprbenoit de çoprdpnn^^ danâ un si vaste en- 
f^ble ,et 4stus un olsàti^^À p^urfait, la nature 

II. 12 
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et la sociëlé, le physique et le moral, de^prèil- 
idre de si haut des choses ^lles^mémess si hautes , 
et de commencer les devoirs les piua généraux 
par les affections les plus intimes. 

Mais quand nos livres sacrés nous disent que 
Dieu créa r homme à son iinage et à sa res^ 
semèlance, ils renferment, sous la simplicité 
de cette expression, tout ce qu'il nous est per*- 
mis de savoir du grand acte de la création. 'I^ 
«ont les bornes de notice coniloîssance, et lors- 
•que la raison est assez forte pour ne p^ les 
dépasser, elle se dit à elle-même que l'espèce 
humaine ne peut pas plus avoir d'idées de sOn 
•origine, que l'homme ne peut en avoir de sa 
-conception dans le sein de sa mère. Mais l'ima- 
-gination, pour qui l'idée intellectuelle de cause 
est insaisissable , ou qui ne la saisit que par les 
moyens et les effets, demande commeïit et par 
^uels moy^is Dieu a créé l'homme, et, ne trou- 
vant pas où se prendre dans les paroles des li- 
vres saints, elle croit ne pas les concevoir, et 
eUe nie l'ouvrier, parce qu'elle ne voit que l'ou- 
vrage , et qu'-elle n'a pas vu les instrumens dont 
il s'est servi , et le mxxîe de son opération . 

Au contraire, dans la naissance spontanée 
de Fhomme par l'énergie de la matière, soit 



/ 
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S011S sa forine propre, soit sous celle de tout âur 
tre animal (car dans les passages quje j'ai cités ^ 
on.Qe.voiit pas clairemeûtquellç est,siir ce point 
l'opinion des auteurs, ni jDiême s'ils, ont une 
opinion) i^ima^nation trouve fia pâture qu'elle 
deinande. Elle se fig^re. Tàu.hxxxon qui bouil- 
lonne aux rayons d'un soleil ardent, des cor- 
puscules ^qui s'agitent ,^ se i^approcl^ent , s^'agglp- 
nièrent^ se développent,\prennent la forme d'un 
embryon qui commence à poindre , sur -cf^tte 

vase çch^uffée comm^ 4^^*^^ ^^^ ^P^ matières 
cprrompiies. Ceux qui pensent que l'homme a 
été prioc^itiyçment nn animal d'une autre es- 
pèces se figurent, sans doute , un têtard q]ui 
croit X quî s^étend , qui devient insecte ou rep- 
tile* Us y oient des anneaux qui se déroulent, 
des antennes qui s'alongent, se transforment 
peu à .peu en bras et en jambes. L'imagination 
se /^gz^^ aisément tout cela , et l'on peut assu- 
rer que nos adversaires n'y voient pas autre 
chose, et qu'ils ne font que revêtir de grands 
mots de fort petites images. Mais la raison sé^ 
vère vient à son tour, et lorsqu'elle veut appli^ 
quer de» notions distinctes à ces représentations 
fantastiques , elle n'y trouve plus que les rêves 
incohérens d'un cerveau malade. L'écume de 
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k terre , écliaufiée aux rayons du soleil y a pro- 
duit rbomme, je lé veux; lûais ce' chéM^céuvre 
de la matière est-il Àorti du preiuier jet de ses 
fourneaux? Non , nous dit lé nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle, ce Sans doute otK vit 
» paroitrë des ébauches informes, des êtres im* 
D parfaits, que la main de la nature perfise* 
y> tionna lentement en les imprégnant d'une 
)> plus grande quantité de vie. 7> kc Ici, dit 
J> Lamétrie , l'oesophage manquoit ; là , Testo- 
yf mac, le ventre ou les intestins : car qu'on ne 
» croie pas que les premiers hommes soient ve- 
y> nus au lâonde grands commé^ père ^ nière ,' 
^ et fort en état de procréer leurs sétnblables !i> 
La nature ou la matière a donc long -temps 
essayé, tâtonné, ébauché avant de produire 
l'homme. Mais la raison ne peut s'accommoder 
de cette supposition, à laquelle l'imagination 
se prête avec tant de complaisance. La nature 
a pu ébaucher les Alpes , et elle ne peut com- 
mencer un corps organisé sans le finir, parce 
que les Alpes , comme tout corps inorganique , 
ne se sont accrues que par Juxta-position de 
nouvelles parties ajoutées aux premières par 
l'effet d'une cause externe, comme sieroient lèS 
courans de la mer ou les attérissetnens d'ui^ 



ou DE JjA CAUSE SECONDE. l8l 

fleaye, et que toutes ces parties , rapprochées et 
non réunies, n'ont entre elles aucun rapport 
nécessaire, puisque les Alpes ne seroient pas 
moins les Alpes , quand elles auroient q^ielques 
mille toises de moins en hauteur ou en.eircuit. 
Mais un corps organisé et animé , dans lequel 
la vie résulte du jeu simultané et dû rapport 
mutuel des organes, qui, une fois formés, s'ac- 
croissent par intus-susception, c'est-à-dire, par 
une action ultérieure qui développe les organes 
et en étend le volume sans en augmenter le 
norûbre, un tel être périt tout entier ou plutôt 
ne sauroit vivre , s'il n'est qu'ébauché. L'ébau- 
:Che née aujourd'bni ne pourrôit vivre jusqu'à 
dçmain pour attendre le complément nécessaire 
4e ^es organes, et l'ouvrage seroit toujours à 
•recommencer. 

Ainsi, à moins de supposer que l'homme, 
«oit sous sa forme propre, soit sous la forme 
d'un animal, ait cru enrui# seule nuit, comme 
UQ champignon , la raison ne peut admettre 
qu'une ébauche d'homme ou d'animal, un esto- 
mac sans œsophage, des poumons sans intes- 
tins, des nerfs sans muscles, un 45erveau sans 
ventre ou sans veines>, aient pu , en attendant 
leur complément nécessaire, résister au double 
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principe de décomposition qui résultoit de l'hu- 
midité d'une terre abreuvée d'eau, ou de la 
chaleur d'un soleil brûlant : car il faut remar- 
quer que y même dans les exemples que la na- 
ture nous fournit de cette incubation solaire 
pour des poissons ou des reptiles , l'embryon , 
renfermé sous une enveloppe solide ou gélati- 
neuse, qui fait l'office de sein maternel, nage 
comme le fœtus humain dans un fluide qui in- 
tercepte l'humidité de la terre, ou amortit les 
feux du soleil. 

En vain les partisans de ces étranges systèmes 
ont recours à Thypothèse d'une plus grande 
quantité de i^ie , dont l'énergie de la matière 
imprègne successivement les ébauches, pour les 
amener toutes à l'état parfait de vitalité^ la 
raison n'admet pas la vie comme quelque chose 
de distinct de l'être qui vit, et l'imagination 
elle-même ne sauroit se la représenter comme 
une Uqueur que la*nature tient en réserve, et 
qu'elle verse à dose plus forte ou plus foible, 
selon les besoins et la capacité de l'animal qui 

la reçoit. 

* 

La vie, je le répète, n'est point séparée de 
l'être qui vit, puisque la vie nfcst que la durée 
de l'être par le jeu de ses organes : la vie est le 
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temps de l'être apimé, et le temps n'est que la 
succession des êtres , et il ne seroit plus , si les 
êtres cessoient d'existes. L'aninial n'a pas des 
organes raieux fornaés, parce qu'il a reçu de 
la nature une plus grande quantité de vie; mais 
sa vie a plus de durée , et il l'exerce avec plus 
de facilité à mesure qu'il est mieux organisé- 
La vie est absolue; sa force et sa durée sont 
relatives. Un être ne vit pas plus qu'un autre.;, 
mais il vit mieux et plus long-temps, s'il est 
plgs fortement organisé , parce que la force est' 
l'exercice de la vie, comme la durée en est ia 
mesure. Un êti'e vit ou ne vit pas , il n'y a pas 
de milieu : la vie ne se pèse pas comme un 
solide, elle ne se numère pas comme une quan- 
tité; elle se prolonge comme un espace : le chou 
que je coupe d'un coup de serpe n'a pas plus 
de vie qu'un chêne que je n'abats qu'à coups 
répétés de hache; c'est moi qui ai moins de 
force y puisqu'un agent qui auroit relativement 
au chêne la force que j'ai relativement au chou, 
tel, par exemple, qu'un ouragan ou la fou- 
dre , déracineroît l'arbre en aussi peu de temp^ 
que j'en mets à arracher la plante. Un coup 
de gaule qui tue un serpent ne sauroit tuer 
un bœuf; mais le bœuf ne vivroit pas avec la 
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petite tjuantité d'air qui suffit à un reptile. 
Mais enfin cet homme ébauché que ta na- 
ture n'achèvera peut-être qu'après des siècle!», 
, il faut qu'il vive, et qu'il teçoive 
ile dehors uoe nourriture qu'il ne peut pas 
lui-même se procurer : « car , dit très-bien La- 
» niétrie, ne croyez pas que les premiers homme* 
» soient venus au monde grands comme père 
^) et mère,.-. Ne croyez pas surtout que le pre- 
y> mier né ait trouvé un ruisseau de lait tout 
» prêt pour sa subsistance. Les autres animaux, 
» émus de compassion à l'espèce de Vemèarrai 
ï) oii il se trouvoît, ont bien voulu prendre 
de l'allaiter : il faut cependant que la 
» terre ait servi à'ute'rus à rFiomtne, qu'elle ail 
D Ouvert son sein aux germes humains , déjà 
j) préparés, pour que Ce superbe animal ait pu 
» éclore. » Eh bien! tout cela est évident pour 
une imagination vive: elle défigure sans peine, 
que dis- je? elle voU un crocodile, érau de 
compassion, qui sort du fleuve pour réchauf- 
fer ce nouveau-né, et le défendre de la dent 
des autres animaux; elle voit une ligresse sen- 
sible qui accourt à ses gemissemens pour lui 
offrir sa mamelle. L'imagination se rappelle au 
besoin la loave de Kémus et de Ronuihis, et 




ou BE liA CAÙSB SECONDE, lB5 

«lie. pbuiffiDil faire, sur ce sujet toucbatit, uti 
tsMeâtr <m'?âJKie -i^mancej tenais la raison , poiêr 
qui ^ FkîM^i^^ j * mdmé l'histoire romaine , n'est 
pas touj^tth ube autotitë, regâtide le sort de 
l'espèce faiimfelitie cdtoine bien hasardé , si le sotti 
d'ëlèver Tenfanûe de Thooime est confié à IIdi 
tendre sollioitude des anin^aux; et puis com^ 
ment y avoit-â dé grands animaux , lorsqU^il 
n'y avoit pas encore d1iomitii9É^? Pourquoi k 
nature, cette outrïère si sa^e, a^^^Ue cono- 
mèncë par. les êtres *lés fnoiiM parfaits? Yotfs 
vouIeB qu'ii n'y eût pas encore <l'homaies : je 
nie ^'il y eût àes animaux; et quel moyen 
auTi^z^Vous de combattre moR opinion ou d'é- 
tablir la vôtre? Mais enfin, depuis qu'il existé 
des hotatmes sur la terre , ne peutron alléguer 
un ùàS^ , un seul fait d'où l'on puisse inférer 
cietliMfaissàn'ce spontanée de l'homnie , ou quel- 
que tradition qui en atteste le souvenir? N'y 
à*4-â plus d'hamidité dans la terre? Le soleil 
a-t-il pei^u toute sa chaleur? et cette dialeur, 
asseïB forte dans quelques climats pour dian- 
géif 1a couleur de l'espèce humaine, ne Pest- 
elle pltïs assez pour le faire éclore? Ces ger- 
mes hutntâns, dont la terre étoit originairement 
XiU^rus, se sont-ils entièrement dissipés, tan- 



dis. quQ les germes de. toutes, les plantes qpin 
servent à la subsistance de l'hofiMne s'y sont 
conservés? ou enfin. >. si la terre^ p'aplus assez 
d'humidité, ni le soleil, assez .de d^aléur pour 
achever Thomme, n'en ont-ils plus assez pour 
l'ébaucher? et lorsque la chàleiur du soleil fait 
éclore des œufs d'autruche et.de crocodile, 
jie peut-elle produire sur les bords du Nil et 
^ous la zone toriide quelque embryon, et comme 
une ébauche informé: dç l'homme? A cela les 
auteurs du nouveau Dictionnaire répondeiit 
• que <( la terre, dans sa jeunesse, devait avoir plus 
)) de force et de vigueiir végétatives qu'aujour* 
» d'hui , que nous la voyons épuisée de pro- 
y> duclions. » Vous vous trompez , leur dit l'aur 
teur des Rapports^ c( la jeunesse de la terre 
» est éternelle , et sa fécondité inépuisable, d 
Lamétrie prononcera entre eux : ce La ikerre, 
» dit -il gravement, ne pond plus d'hommes, 
y> parce qu'une vieille poule ne pond plus d'œuÊ, 
)) et qu'une vieille femme ne fait plus d'en- 
» fans. » L'observation est péremptoire; il est 
seulement fâcheux, pour la solidité de ce rai- 
sonnement, que Lamétrie n'ait pas remarqué 
que si les vieilles poules ne pondent plus d'œufe, 
et les vieilles femmes ne font plus d'enfans, 
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la, nature, aujourd'hui . comme autrefois, finit 
naître de jeupes femmes et de jeunes, poules. 
£n vérité , ces systèqiés , à force d'être philoso- 
phiques, ne seroient que bouffons, si le sujet 
étoit moins sérieux et les résultats moins dé- 
plorables. 

Et que les physiciens, dont je veux parler, 
ne s'offensent pas que je rapproche leurs opi- 
nions de celles d'un écrivain universellement 
décrié : elles sont les mêmes au fond , et tout 
ce qui les distingue est que Lamétrie, en vou- 
lant particulariser son système ou le leur, je 
veux dire, en faire une application réelle et 
positive à des êtres existans, et alléguer des 
exemples pour le faire mieux comprendre, n'a 
pu dire que des choses ridicules , au heu que 
nos savans, mieux avisés, n'ont garde de quit- 
ter les généralités où ils se renferment comme 
dans un nuage, et qu'ils se tiennent toujours 
dans le vague de la théorie , et au plus loin 
des applications; moyen infaillible d'imposer 
aux simples, et de donner une apparence de 
profondeur à ce qui n'est pas même superficiel. 
Ainsi , que Lamétrie dise crûment que la terre 
ne pond plus d^œufs , ou que des. auteurs plus 
récens disent que la vigueur çégétatwe de la 



[ M la société, le physique et le moral, de preil- 
r "dre de si haut de* choses elles-mêmes si baules,' 
[ «t de commencer les devoirs les plus générauK^ 
I par tes atTections les plus intimes. 

Mais quand nos livres sacrés nous disent que 
Dieu créa l'homme à son image et à sa 
sembtance, ils renferment, sous la simplicité 
de cette expression , tout ce qu'il nous est per^ 
■rais de savoir du grand acte de ta création. '\à. 
sont les bornes de notre coniioissancc, et lot 
fjue la raison est assez forte pour ne pas le», 
dépasser, elle se dit à elle-même que l'espèce 
liumaine ne peut pas plus avoir d'idées de son 
■origine , que l'iiomme ne peut en avoir d 
-conception dans le sein de sa mère. Mais l'ima- 
I *gination, pour qui l'idée intellectuelle de cause 
-est insaisissable , ou qui ne la sabit que par les 
moyens et les effets, demande comment et par 
quels moyens Dieu a créé Tbomme, et, ne trour 
vant pas où se prendre dans les paroles des li 
- vres saints, elle croit ne pas les concevoir, et 
die nie l'ouvrier, parce qu'elle ne voit que l'ou- 
vrage, et qu'elle n'a pas vu les instrumens do; 
il s'est servi, et le mode de son opération. 

Au contraire, dans la naissance spontaiii 
de Thomme par l'énergie de la matière, soi.* 
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80115 sa forme propre, soit sous celle de tout lu-? 
tre animal (car.daps les passages que j'ai cités ^ 
on. ne. voit pas clairement quellç est.stir ce point 
l'opinion des auteurs , ni p^éme s'ils, ont une 
opinion) I ^imagination trouve ;la pâture qu'elle 
demande. Elle se ^g^ur^.un. Jimon qui bouil- 
lonne aux rayons d'un soleil ardent, des cor- 
puscules ,qui s'agitent,^ se rapprocl^ent , s^'agglp- 
mèrenty se dëveloppent,\prennent la forme d'un 
embryon qui commence à poindre , sur -cette 
vase échs^uSee comme des^vers sur des matières 
corrompues. Ceux qui pensent que l'homme a 
été priiAitiyçment un animal d'une autre es- 
pèce se figurent, sans doute , un têtard qui 
croît j qui s'étend , qui devient insecte ou rep-* 
tile. Ils yoient des anneaux qui se déroulent, 
des antennes qui s'alongent, se transforment 
peu à peu en bras et en jambes. L'imagination 
$e figure aisément tout cela, et l'on peut assu- 
rer que nos adversaires n'y voient pas autre 
chose, et qu'ils ne font que revêtir de grands 
mots de fort petites images. Mais la raison sé- 
vère vient à son tour , et lorsqu'elle veut appli-* 
quer des notions distinctes à ces représentations 
fantastiques, elle n'y trouve plus que les rêves 
mcohérens d'un cerveau malade. L'écume de 



tradictionmaDifeëte. Eïi èffet^ si i%Oratde'ëst 
né primitivement dô l'écutne éitldë la cfâsiè^de 
la terre abreuvée par les-eauiT^'ët féc6iïdée {Mt 
la chaleur du soleil, ou si'd'abérd^ plâM^^-ih- 
secte ou poisson , il est parvenu à la- forme Im^ 
mainepar une longue suite de- trafifiEbrmatibbSy 
il y avoit donc primitivement, et antérieure- 
ment à toute production de lliomme, une terk*e, 
de l'eau, du feu^ de la lumfèi'é', de l'air, ^des 
animaux,' dès; plantes; il. y avpit donc tous les' 
élémens, même toutes lesi substances, l'bottlnie 
excepté ,' qui existent encore sous nos yeuic ,ret 
dans ces élémens et ces* substances les'juémes 
qualités que nous y apercevons , puisque làjéu^ 
nesse de la terre est étemelle , et sa fécondité 
inépuisable. 

Mais si la nature d'alors étoit la nature d'au- 
jourd'hui , si. elle cfiroit les mêmes agens de pro- 
duction et dé conservation , et. dans ces ageus 
les mêmes qualités de. sec et /d'humide, les 
mêmes propriétés de dissolution , d'absorption , 
d'évapoi^aûon , de combinaison , de fermenta- 
tion , car il faut tout cela dans le système que 
je discute; s'il y avoit ^ même antérieurement à 
l'homme, des animaux et des plantes, sur quel 
fondement probable peut-on penser que l'es- 
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pece bumaiiié cpjà seule habite Funivèrs, que 
les àuinss espèces ne font <fue peupler y f6t seule 
absente de son domaine? Ceux <fcà pensei^it^ 
a yec? l^ison , que Punivers physique et tout ^cê 
qu'il contient est fait pour' l'hoâifilè , loin d'àd* 
mettre <pié les agens jpurement physiques aient 
pu, après des myriades de siècles, ébaucher 
l'homme, et enfin le produire par des combi- 
naisons et des fermentations de leurs principes^ 
trouveront,^ au contrante , dans, l'existence dé la 
natuRfiqiatérielle, utïe'mi;969ï suçante, si elle 
n'est- pas uti^ preuve dért^ôrtsti^àtive, de l'exis- 
tenqe.simultatiée dé rhomfroe. Ils verroht le pro^ 
prîéUrîre' aU^itôt que son habitation , et le maft^ 
ire aussitôt que 'le domaine. Us ne voudront 
pas <^rcÂré ({u'il pût exister tant de merveilles 
lorsqu'il n'y avoit encore aucune intelligence 
qui pût les admirer, tant dé bienfaits lorsqu'il 
n'y avôît aucune affection qui pût en jouir, tant 
de propriétés lorsqu^il n'y avoit aucune indus- 
trie qui pût les mettre en œuvre. 11 est vrai que 
cette preuve morale, et qui n'en est -que plus 
philosophique, ne $^a pas admise par les par- 
-tisans du système opposé, qui ^poussent la mo- 
destie jusqu'à ravaler l'espèce humaine au ni- 
veau, bu, peu s'en faut, au-dessous des autres 
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espèces : çopséqui^ns à leur principe , iqpui'faît 
dériver toutes les quaUt^ ;9M>iralej»^^t.<a<lin^ 
teUigeace de la force ^ du volume j^ de Ift po^i^^Pb 
des organes, ^% confouid^ jàrléur.^Qurcayil^ phy- 
sique et le mprjal) ils .mesùjreut %wA: les êtres 
au pied et à la 'toise ,. et s'étopu^nt, ^'ofifen- 
seut peut-être 9 .^^e la^natUre é!taja£ si vaste, ot 
l'homme si petit, dqus voulions sfuboDdoADto 
à un jpoi/z^ riipmense étendue d$ la teixe.fiï de» 
cieux. Foî^lesi . pbUQsppbes;! ils fsont vains. de 
l^ur. esprit,, et ils ffâentvr-ej(ist!^|[^ipi:)Qpi9.ietJU 
noble nature ;4^.riptel]iigenç^jiJ^ pi>écbent.i'ale 
jectionfà l'espèoe., et F4si$rv!ent,4'fQrgue^ pow 
l'individu ! Et ils ne; sayent .p§g i(p^ ;(('->liiàîif9 îles 
)) corps, comme dit'Ps^scal, le firmament, les 
y> étoiles et tous les royaumes, pe vale;pt pas le 
» moindre des esprits j çajr l'eSpçit connoît tout 
» cela, et le corps, rien. y> ] . 

Je le répète, l'imagination, qui se fait à elle- 
même un napnd.e fantastique qu'elle peuple et 
qu'elle anime a son gré, p^ut se représenter des 
productions fortuites par. le. mouvement spon- 
tané de la matière organique ou inorganique; 
'.mais la raison, qui np connoît.et ne peut con- 
cevoir que des réalités , ne sauroit admettre que 
le moindre atome se meuve sans impulsion, pas 
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plus que le rocher que j'aperçois de mes fenê- 
tres , limite immémoriale des héritages, qui at- 
tendroit, 1 éternité toute entière, que la maiu 
de l'homme ou un tremblement de terre vînt 
l'arracher de ses fondemens. 

Mais il y a une réflexion générale à oppo- 
ser k tous ces systèmes. Leurs auteurs se jettent 
dans une antiquité indéfinie; ils font le temps 
pour faire leurs êtres, et supposent, antérieure- 
ment à tous les êtres matériels, un temps qui 
n'est que la mesure de leur durée. (C Mais, leur 
30 dit M. Haûy , dans son Traité de minëralo^ 
7> gie^ c'est un Êiit dont plusieurs géologues 
» très- célèbres s'accordent aujourd'hui à re- 
3D connoîLre l'existence, que nos continens sont 
y> d'une date peu ancienne, et l'on a recours 
» safâ^ fondement, pour expliquer leur forma- 
D tièti, à dés causes qui auroient agi. pendant 
»-unTe sérïè de siècles capable d'effrayer l'imagi- 
» natitm (i). :>> 

(i) Le plus célèbre de nos naturalistes^ M. Cuvier, 
a mis cette thès^ hors de dispute. Voyez , dans le Dis- 
eoun préliminaire de son grand ouvrage sur les animaux 
fossiles^ lés preuves que ce savant donne de la nou- 
veauté de nos continens /'et de là'révoltftion récente 
du globe.- ■ ' 

II. l5 
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Certes, c'est une ëtraDgè présomption on 
une incoxicevable fureur de détruire^ que de 
raisonner sur une hypothèse que contredisent 
les croyances morales des peuples les plus éclai- 
rés , et qui est combattue par le sentiment des 
physiciens les plus habiles; et il semblé qu'il 
faudroit au moins l'accord parfaitement una* 
nime de tous les sa vans en physique, pour at- 
taquer, avec, quelque apparence de raison,. les 
opinions universelles de morale. 
. Les défenseurs de ce système , pour rendre^ 
probable la naissance spontanée de l'homme 
par l'énergie de la matière , supposent, comme 
démontrée, la production spontanée des ani- 
malcules aperçus au microscope, et alors, dit 
l'auteur des Rapports, « il ne paroît plus si 
» rigoureusement impossible de rapprocher la 
^> première production des grands animaux de 
» celle des animalcules microscopiques. D'un 
» autre côté, selon le même auteur, il est cer- 
» tain que les individus de la race humaine, 
)> les autres animaux les plus parfaits, même 
)) les plantes d'un ordre supérieur, ne se for- 
» ment plus maintenant sous nos yeux que par 
>) des moyens qui n'ont aucun rapport avec 
y> cette organisation directe de la nature inerte. » 
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Mais, pourroit*on. lui dire : a Tous supposez 
j> que les animalcules 'naissent spontanément 
» de la matière, c'est-à-dire qu^au moyen de 
D circonêtçinces,. favorables , ainsi que vous ie 
» dites adroitement, la farine devient ver, le 
]d vinaigre anguilles, même le corps humdiil 
y^ insectes dans quelques maladies, et vous en 
» concluez, que les grands animaux, même les 
» plantes d'un ordre supérieur, ont pu, dans 
D l'état primitif des choses, naître de la même 
» manière, et vous posez en principe un &it in- 
y> cei^tain , . pour n'en rien dire de plus , et vous 
j) en tirez une ;^onséquence hasardée. Et moi, 
^ jejae suppose pas, mais j'afËrme que l'homme, 
» les grands animaux, les plantes d'un ordi'^ 
^t fiupérieur , naissent les uns des autres par voie 
)o d6k génération et dîe germination , et j'en con- 
3» clusi <{uet les animalcules naissetit de même, 
)!>. c'est^à-diré, les uns des autres, quel qùejoit 
D le niode de. reproduction, et j'ai pour principe 
j» on fait incontestable,. et pour conséquéiice 
D une. .analogie irrésistible. .Tous ne trouvez 
.D pas rigoureusement impossible de rapprocher 
T^ la première production de l'homme et des 
,}> grands <ai)inQaux de celle des animalcules 
fi micrQSCopiques , et je trouve souverainement 
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yi> raîsonDable de rapprocher la première pro^ 
j> duction des animalcules microscopiques de la 
D production actuelle de l'homme et des grands 
j>. animaux. Qu'importe que \otre nïii^dscope 
x> n^ait pas pu saisir ou la différence des seles 
D Ou leur union , et la production même des 
» embryons? les bornes de votre instrument 
» sont-elles les bornes de la nature? N'eût -on 
» pas été fondé, avant l'invention des micros- 
»^ copes, à regarder comme fabuleusel'existcnce 
»i d'animaux mille fois plus petits qu'un ciron , 
» et pouvons - nous affirmer que des yeux plus 
^ perçans quelles nôtres, ou armés d^stru* 
^> mens plus parfaits, n'apercevroiient'pas lun 
)) monde d'animaux plus petits encore? Si le 
)) germe d'un grand arbre n'est qu'un infini- 
)^:ment petit comparé à l'arbre lui-même, le 
» germe ou l'œuf d'un animalcule seWi' un in- 
» uniment plus petit qui se dérobera à toutes 
» les observations, et la divisibilité de la ma- 
» tière à l'infini ne reçoit- elle pas ici sa plus 
» juste, sa plus rigoureuse application? Si je 
» n'aperçois, par aucun moyen, l'œuf d'où sort 
)) le plus petit insecte qu'on puisse imaginer, 
» ma raison conçoit que cet œuf ayant deux 
» bouts et quatre côtés , il peut y 51 voir encore 
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)) des œofs beaucoup plus petits; et peut-être 
» cette idée de divisibilité indéfînie de la ma- 
)> tière^pù nos sens trouve|it sitôt des bornes, 
:» et où nçtre raison ne sauroit en assigner , 
» n'a-t-elle d'autre objet que de nous faire com- 
y> prendre la possibilité de là reproduction des 
» êtres les plus petits par les mêmes voies qua 
)) celles qui assurent sous nos yeux la reprO'^ 
)> duction des plus grandes espèces. )) 

En un mot, tous les animaux, même dans 
les plus petites espèces , naissent sous nos yeux 
les ans des autres, quoique de manières diffé- 
rentes. Dans certaines espèces, les sexes sont 
distingués; dans d'autres espèces,; ils sont rét 
unis dans le même individu, quelquefois ils ne 
sont pas même aperçus , et l'animal se multir 
plie ou paroat se multiplier, comme certaines 
plantes, par boutures. Mais enfin , tous les ani- 
maux ovipares ou yivipares naissent les uns des 
autres^ et l'analogie, cette raison universelle de 
jugement^ ce qui montre à l'intelligence ce que le 
)) corps ne peut sentir, » disent eux-niémes les 
auteurs du Noup^au Dictionnaire, raison plus 
puissante encore lorsqu'il s'agit des ouvrages de 
la nature, dont la devise est, selon M. Haûy, 
a économie et simplicité dans les moyens, ri- 
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» chesse et variété dans les effets; » Tanalogie 
plus sûre, sinon que Tobservation , ku moins 
que l'observateur 5 autorise la raison à rejeter 
du plan de la nature toutes ces naissances spon- 
tanées par les seules forces de la matière. II 
est même digne de remarque que le célèbre 
physicien que je viens de citer a fait au r^ne 
minéral l'application la plus heureuse de son 
principe sur V économie et la simplicité des 
moyens qu'emploie la nature, puisque a dé- 
montré que , dans la cristallisation des substan- 
ces , elle donnoit constamment dans chaque 
espèce aux cristaux les plus petits, et qu'on peut 
appeler aussi microscopiques, la même forme 
qu'aux plus grands, et les composoit tous, dans 
chaque genre, d'élémens solides sen^blables, 
qui en sont comme le germe, et qui consti- 
tuent pour ces corps une forme semblable de 
génération. Dans le règne végétal, les espèces 
les plus petites sont similaires avec les plus 
grandes. Un arbuste, une fleur a ses racines, 
sa tige, ses feuilles, ses fruits ou ses graines, 
comme le chêne ou le noyer. Elle naît, croît 
et se conserve par les mêmes moyens : pourquoi 
la matière se seroit-elle écartée, dans le seul 
règne animal, de son économie et de sa sînipli- 



^ 



ou DE liA CAUSE SECONDE. igg 

Cité ordinaires; et tandis qu'elle fait naître les 
uns des autres, et venir d'un germe déposé 
dans te corps d'un animal et fécondé par un 
agent quelconque tous les animaux quQ nous 
pouvons apercevoir, pourquoi se seroit-elle, 
sans nécessité , réservé la formation directe d'un 
ordre d'animaux qui se dérobent à nos yeux , 
et auroit-elle ainsi compliqué sa marche sans 
accroître ses résultats? 

En v^in l'auteur des Rapports nous promet 
une suite des belles expériences sur la généra- 
tion spontanée des animaux, désavouée jusqu'à 
nos jours par une saine physique; ces expé- 
riences , qu'il est toujours utile d'annoncer (sauf 
à ne plus parler du résultat ,rs'il n'est pas satis- 
iaisant), sont toujours et nécessairement inconi- 
plètes, parce qu'il n'est au pouvoir d'aucune 
industrie humaine de soustraire la matière en 
infusion ou en dissolution à l'influence de l'air, 
véhicule de beaucoup do germes, de manière à 
être assuré qu'elle n'en contienne aucun, pré- 
cédemment à l'expérience, que l'action de l'air 
ou de tout autre agent pidsse développer après 
<[u'elle est faite. Et, par exemple, il est proba- 
ble que les vers de farine existent en œuf dans 
le grain de blé, où leur extrême petitesse les 
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conserve cnliers sous la pression de la meule , 
et qu'elle peut encore les conserver dans la 
farine, malgré la fermentation de la pâte ou 
même la cuisson du pain*. On a même une 
preuve ou une présomption de l'indestructi- 
bilité des germes dans ce qui arrive aux graines 
céréales ou légumineuses, quj, quoique ron- 
gées par les insectes au point de ne plus ofinr 
que l'enveloppe, ne laissent pas de lever une 
fois . qu'elles sont semées; et l'on peut croire 
que les germes ou les œufs, encore plus petits, 
des animaux microscopiques, peuvent échap- 
per à des causes de destruction encore plus 
puissantes. 

11 n'est pas inutile d'observer que , malgré le 
grand rôle qu'on fait jouer aux animalcules in- 
fusoires pour pouvoir en conclure la produc- 
tion semblable des plus grands animaux à l'o- 
rigine des choses, les animalcules qu'on avoit 
cru apercevoir là où ils devroient naturellement 
se trouver pour produire l'homme, et s\xr les- 
quels on avoit élevé tant de systèmes, ont perdu 
tout crédit dans la physiologie moderne j et 
certes, quelque importance qu'attachent nos 
savans à ce monde microscopique, il est diffi- 
cile de penser que la nature, qu'ils font si bonne 
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et si sage , ait réservé ses vérités les plus hautes 
pour le microscope , et qu'elle ne montre à nos 
yeux que des illusions. 

Quoi qu'il en soit, si les hommes et les grands 
animaux, venus primitivement/comme les ani*- 
malcules microscopiques , de la matière en fer- 
mentation, ne se produisent aujourd'hui que 
par voie de génération , comment s'est opéré 
ce prodigieux changement? Si la génération 
n'est pas entrée dans le plan primitif de la na'- 
ture, comment est-elle -devenue , dans son plan 
secondaire, le moyen unique et constant de 
perpétuer les espèces? Ces germes animaux, 
dont la terre alors étoit Xutèrus, et que fécon- 
doit la chaleur du soleil, comment se trouvent- 
ils aujom*d'hui dans le corps des animaux , et 
sont-ils fécondés par des moyens qui n'ont au- 
cun rapport avec les moyens primitif? Quand 
la- matière avoit au commencement des moyens 
directs de produire l'homme et les grands ani- 
maux, pourquoi a-t-elle surchargé- cette opé- 
ration si simple des laborieux mystères de la 
différence des sexes , de leur union , de la fé- 
condation, de la génération, de l'enfantement, 
de l'incubation? Les sexes sont-ils aussi dans les 
plantes^ comme dans les animaux, une arrièrc- 
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pensée de la nature, et comme uei« P€màate 
de son grand ouvrage? On trouve à de grandes 
profondeurs des dépouilles d'animaux mon- 
strueux, terrestres- ou marins, dout l'espèce a 
disparu. Pourquoi leurs germes ne se trouTentr 
ils plus dans V utérus de Ja terre, dont lajeu^ 
nessse est étemelle et la fécondité inépuisable? 
Et ne seroit-ce pas plutôt que la reproduction 
de l'espèce ayant toujours été confiée aux indi- 
vidus , l'espèce a fini , parce que les individus ont 
péri par quelque Cause qui nous est inconnue? 
A moins qu'on ne suppose, avec le nouveau 
Dictionnaire d'Histoire naturelle , que ces 
grands animaux, ayant accompli la tendance 
qui les entraine tous vers le dernier degré et le 
plus pariait de l'animalité par une sorte de 
gravitation vitale , sont devenus l'espèce hu- 
maine des contrées qu'ils habitoient. 

Mais si, la génération n'étoit pas. dans le pre- 
mier plan de la nature , la paternité , la filiation, 
n'y étoient pas davantage. La société, qui n'est 
que le développement de l'une et de l'autre , n'y 
étoit pas non plus : la société même domes- 
tique est donc purement factice et adventive, 
et J.-J. Rousseau a eu raison de dire que la so- 
ciété n'est pas dans la nature Il fut donc 
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un temps où rbomme étfit aussi étranger à 
l^omme qu'un arbre, dans une forêt, à l'arbre 
cfui s'élève 'auprès de lui. Il n'y avoit entre eux 
ni rapports ni affections. Comme les hommes 
de Deucalion et àePyrrha, nés de la terre, ils 
en avoient l'insensibilité, et la philosophie, ra- 
menée aux extravagances de la fable , put dire 
comme elle : Inde ïiomines nati, durumgenus. 
Ce qu'il y a de plus, étrange dans ces systèmes , 
c'est l'expression abstraite et le jargon métaphy- 
•sique dont on les revêt , pour couvrir le ridicule 
des idées par le faste des mots. Je pourrois ren- 
voyer le lecteur à un passage déjà cité au commen- 
cement de ce chapitre ; je préfère le répéter ici. 
ce -Tous le^ animaux, toutes les plantes, né 
xf sont que des modifications d'un atiimal, d'un 
» végétal originaire. Le règne animal n'est eh 
»' quelque sorte qu'un animal unique, mais 
>) varié et composé d'une multitude d'indivi- 
» dus tous dépendans de la même origine. — 
»' Les êtres les plus imparfaits aspirent à une 
» nature plus parfaite. — C'est pourquoi les es- 
» péces remontent sans cesse à la chaîne des 
^> êtres par une sorte de gravitation vitale. — 
'»Les animaux tendent tous à l'homme, les 
» végétaux aspirent tous à l'animalité, les mie 
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y> ncraux cherchent à se rapprocher du Yégé- 
» tal. Noire inonde est une sorte de grand 
)) polypier, dont les êtres vivans sont les ani- 
)) calcules, et nous sommes des espèces de pa- 
y> rasitcs , de cirpns , de même que nous voyons 
» une foule de pucerons de lichens, de mous- 
y> ses et d'autres races , qui vivent aux dépens 
y> des arhres. )> - # . 

Ce qui paroi t avoir mis ces naturalistes sur 
la voie d'une idée aussi extraordinaire que celle 
d'un grand animal , prototype de tous les anit 
maux, d'un grand végétal, prototype de tous 
les végétaux , est qu'ils ont ol^ervé des orga- 
nes ou plutôt des facultés semblables pour l'as- 
similation des substances, la digestion, la sé- 
crétion, la circulation, même la reproduction, 
dans les grands animaux et dans les plus petits, 
aiijsi que dans les végétaux. JNIais il suffit d'une 
réflexion tout-à-fait naturelle pour expliquer 
ce phénomène et faire disparoître les consé- 
quences qu'on en a voulu tirer. C'est que tous 
les animaux j grands et petits, et même tous 
les végétaux, formés des mêmes élémens, vi- 
vant sur le même sol, plongés dans les mêmes 
milieux^ respirant le même air , animés par le 
même calorique , éclairés de la même lumière, 
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À>umis aux mêmes influences de .là part des* 
niémds agens, logés, en un mot, dans la même 
Iiabitatîon, et assis ^ j^ur ainsi dire, a la même 
table^ ont dû nécessairement être pourvus d'or-^ 
ganes semblables, pour exécuter. des fonctions 
semblables sur un sujet semblable', pour respi- 
rer, voir, nwnget, digérer ^ se mouvoir, etc. 
On ne peut pas plus conclure de ces ressem- 
blances générales dans Fanimalité et la vitalité, 
la confusion originaire des espèces, qu'on ne 
peut conclure, dans chaque espèce, des carac- 
tère» généraux qui sont communs à tous les 
iqdiyidus, la confusion absolue de Ces mêmes 
«Édiv&âus.f Chaque eslpèce d'animaux pourra 
tocLli âà jJus être considérée comme un indi- 
vidu de l'animalité générale, comme chaque 
animal est un individu d'une espèce particU'» 
Hère.^ Cette distinction originaire et indestruc- 
tible des, espèces , dès races, des individus,' J^àrôtt 
^tre la volonté la plus constante de la nature^ 
puisque, si elle souEte que quelque espèces dif- 
férentes entre elles , mais rapprochées pai' des 
caractères essentiels ^ comme celles idu cheval 
et de Fâfle, s'unissent passagèrement y* elle leur 
perrtiet de 'produire un individu , et leur défend 
-de former ube nouvelle espèce. Cette distinc- 
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tion des espèces et leur fixité est, peurainâ 
dire 9 un monument de la nature et le &it le 
plus authentique de son histoire; les espèces dé- 
crites par les plus anciens naturalistes se trou- 
vent sous nos yeux avec leurs mêmes caractères, 
ce Depuis long -temps, lit-on dans Te Rapport 
» sur les collections d'histoire naturelle .rappor- 
y> tées d'Egypte , on désiroit savoir si les espèces 
j> changeoient de forme par la suite du temps..; 
ji Jamais on ne fut mieux à piortée de décider 
D pour un grand nombre d'espèces remarqua- 
»bles et pour plusieurs milliers d'autres^ 11 
]i> semble que la superstition des >anciens Egyp- 
3> tiens eût été inspirée par la nature^ dans la 
j> vue de laisser un monument de son histoire... 
)) On ne peut maîtriser les élaqs de son imagl- 
» nation, lorsqu'on voit encore conservé, avec 
» ses moindres os et ses moindres poils , et par- 
)) faitement recounoissable, tel animal qui avoit, 
^) il y a deux ou trois mille ans, dans Thèbes 
)) ou dans Memphis, des prêtres et des autels. )» 
La distlnclion des espèces est le fondement de 
l'étude des choses naturelles, et le seul fil qui 
puisse nous guider dans ce labyrinthe ; et c'est 
à la recherche des caractères qui séparent les 
espèces ou les rapprochent, et qui servent à 
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«lislinguer les races et à classer les individus, 
<|itô les savanSr consacrent leurs veilles. Ainsi ^ 
on distingue les animaux en bipèdes ^l qua-- 
drupèdes, enfissipèdea ou solipèdes, .en her- 
bivores^ granivores ou carnivores, sdon qu'on 
(ait attention au nombre ou à la forme de leurs 
pieds, ou à la qualité des substances don^ ils se 
nourrissent. 

Non-seulement on suppose un animal origi- 
naire, prototype :d^ tous les animaux, un vé- 
gétaloriginair^ ,..pi:ptotype de tous lés végétaux; 
mais,. à le bien pr/endre, on né fait de tous les 
êtres, animaux, végétaux, minéraux, qu'un être,. 
un grand ^02^/> puisque toutes les espèces étant 
déterminées les unes vers les autres- par une 
« sorte de gravitation pitale^hs minéraux c^/^ 
» chjsnt a se m/?jftrpcAçr du végétal, les végé-r 
» taux aspirent tous à l'animalité, et les ani- 
» md^xiTi^tendenù\0\x% à l'bomme, dernier degré 
D.et le plus parfait de l'animalité. }^ Tout doit 
donc finir par, être homme ^ ou 'cet effort, ce 
vœu, cette tendance À^,\?i nature seroit sans 
effet, et son énergie sans puissanc^e^; ce qu'on 
ne peut supposer, e);. qui ç$.t:mjém0 incompati-^ 
ble avec l'idée de la nature inj^nja en t active^ 
éternellement jeune , et inépuisablement fi^ 
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conde. Cette conclusion est rigoureusement né- 
cessaire, car cette tendance doit être finie dans 
^sa durée, puisqu'elle s'exerce sur un sujet fini 
dans son étendue, je veux dire sur notre globe, 
dont les dimensions sont connues et la solidité 
calculée. Il doit donc arriver un temps où 
l'homme sera seul y et où il n'y aura ni d'autre 
animal, ni même de végétal et de minéral sur 
la terre ) cpi'il n'y aura pas même de terre , puis- 
que la terre elle-même tend aussi bien à se con- 
vertir en minéral que le minéral' à devenir vé* 
gétal , le végétal à devenir animal ^ tout animal 
à devenir homme. 

. Mais enfin , cette force d^animalisation , qui 
pousse de proche en proche toutes les espèces 
végétales vers l'animalité, et tous les animaux 
vers l'homme, finie dans son action sur notre 
globe, puisqiie notre globe est fini dans son 
étendue, est infinie dans son intensité, puisque, 
dans ce même système, la nature est éternelle. 
Et comment cette force infinie, qui agit sans 
cesse autour de nous, n'a-t-elle encore été aper- 
çue que de nos jour^, et par quelques savans? 
Comment aucun fait constant et palpable ne 
l'a-t-il pas dévoilée? par quelle fatalité sommes- 
nous encore réduits aux conjectuies sur des 
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Ëiits ^aussi anciens que le monde, auâsi mul- 
tipËés que les individus de toutes les espèces 
minérales^, végétales , animales, et comment 
voyon^nous, depuis Aristote et Salomon , les 
mêmes espèces d'animaux et de plantes se re-* 
.produire constamment avec les mêmes cafrac-^ 
teres qui les distinguent? Cette tendance n'agît 
sur chaque espèce, poin* la faire passer à urï 
degré supérieur, qu'en agissant dans tous les 
individus de cette espèce , puisque l'espèce n^est 
qu'une abstraction qui désigne une collection 
d'individus distingués tous, par certains carac- 
tères, d'une autre collection d'individus for- 
mant une autre espèce. Eh bien ! a-t-on jamais 
pu surprendre un seul individu d'une espèce 
végétale à son passage définitif à Tespèce ani- 
male, ou quelque animal brute à sa transforma- 
tion en individu de l'espèce humaine? A-t-6n 
jamais €Jntendu parler de quelque végétal ou de 
quelque animal qui, au bout du temps fixé k sa 
durée , n'ait pas fini avec les mêmes caractères 
qu'il avoit reçus à sa naissance; de quelque ani- 
mal dacps lequel un développemenjt de ses par- 
ties, s'il étoit plus petit que l'homme, où un 
rétrécissement, s'il étoit plus grand, ait an- 
noncé une disposition prochaine à revêtir la 
11. i4 
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*^Ciipes que nous avons corabat- 
"^'^^ations spontanées par. l'énergie 
*^^' les ébauches d'hommes et d'a- 
t> pées par succession de temps , 
^^^^nisation actuelle; sur la con- 
'•■ des espèces, et leur distinction 
ulventive; sur l'intelligence, pro- 
>■ organisation physique ; sur les 
.us fin que, dans une longue 
ùcles, le monde et tous les êtres 
, ont dû subir, et qui ont suc- 
'loné des altérations aux formes 
' la composition de formes non- 
"'^s principes, dis-je, sont rappelés 
comme des axiomes dans un ou- 
W'fc, intitulé : Philosophie zoologique 
Plk^ bizarrement accouplés et étonnés 
Mër ensemble ). 

WkB les corps organisés de notre globe 
IPvëritables productions de la nature, 
lltiuccessivement exécutées d la suite 
)ÊfCoup de temps. 

tans sa marche , la nature a commencé 
ommeace encore tous les jours, pour 
R les corps organisés les plus simples, 
i ne forme directement que ceux-là, 
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forme humaine; et si, depuis six mille ans, t|ut 
sont quelque chose danâ la durée d'un glohe 
de quelques mille lieues de: circonférence, on 
n'a pas aperçu la moindre transmutation de ce 
genre; si l'on ne trouve aucune trace d'un. fait 
aussi merveilleux dans les antiques traditions, 
des peuples; si , mcme dans leurs livres de mor 
raie les plus anciens, on ne remarque aucune 
, allusion à une opinion qui devoit avoir une si 
grande influence sur la morale, quand est-ce 
donc que cette tendance naturelle a sou efièt, 
et que le spectacle commence? 

Mais s'il y a dans la matière une force d'à- 
uimaËsation qui tend à faire passer toi]^ les 
végétaux à l'espèce animale, et à confondre à 
la fin tous les animaux en une seule espèce, 11 
y a bien certainement aussi une force de végé- 
tation et de génération, qui tend à conserver 
à chaque espèce végétale et animale les carac- 
tères qui lui sont propres. La tendance à l'ani- 
malité est apparente au microscope , je le veux; 
mais la force de végétation et de génération, 
nous la voyons tous de nos yeux : et comment 
et pourquoi, dans la matière, deux forces, je 
ne dis pas inégales, mais opposées, et qui s'é- 
loignent l'une de l'autre à une distance infiinic? 
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. Tous les principes que nous avons combat- 
tus sur les générations spontanées par. l'énergie 
de la nature, sur les ébauches d'hommes et d'à* 
nimaux y développées par succession de temps , 
jusqu'à leur organisation actuelle; sur la con- 
fusion originaire des espèces , et leur distinction 
subséquente et adventive; sur l'intelligence, pro- 
duit final de l'organisation physique; sur les 
changemens sans fin . que , dans une longue 
succession de siècles, le monde et tous les êtres 
qu'il renferme, ont dû subir, ei qui ont suc- 
cessivement amené des altérations aux formes 
primitives, et la composition de formes nou- 
velles; tous ce$ principes, dis-je, sont rappelés 
i;t présentés comme .des axiomes dans un ou- 
vrage récent, intitulé : Philosophie zoologique 
(deux mots bizarrement accouplés et étonnés 
de se trouver ensemble ). 

ce 1* Tous les corps organisés de notre globe 
» sont de véritables productions de la nature , 
D qu'elle a successivement exécutées à la suite 
» de beaucoup de temps. 

y> 2^ Dans sa marche , la nature a commencé 
j> et recommence encore tous les jours , pour 
» former les corps organisés les plus simples, 
^> et elle ne. forme directement que- ceux-là, 
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:» c'ést-à-dire , les premières ébauches èe l'or- 
» ganîsation qu'on a désignées par l'expression 
» de générations spontanées, ' ■■■ j 

» 3*" Les preinières ébauehes de l'amoBiiil et du 
^svégétal étant formées dans les iieux etdans 
^ les cireonstances convenables j les iacuHés 
» d'une vie commençante et d'un mouvement 
it) organique établi ont nécessairement déve- 
))loppé peu à peu les organes, et^ avec k 
y> temps, eUes les ont diversifiés , ainsi que !es 
» parties. • 

. ^4"^ La faeulté d'accroissement dans chaque 
» portion du corps oi^nisé étafït - întiéreRte 
>> aux premiers eSets de la vie, elle a donné 
» lieu aux différens modes, de multiplication et 
)) de régénération des individus, et par là les 
» progrès acquis dans la composition de l'or- 
)) ganisation , dans la forme et la diversité des 
» parties, ont été conservés. 

» 5** ^ l'aide d'un temps suffisant, des cir- 
y> constances qui ont été nécessairement favo- 
y> râbles, et des changemens que tous les points 
)) de la surface du globe ont successivement sii- 
)> bis dans leur état, en un mot, du pouvoir 
y> qu'ont les nouvelles situations et les nouvelles 
» habitudes pour modifier les organes des corj)S 
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n cfôués de U vie, tous ûéux qui existent tnaîn- 
'?9t tenant ont été iiisensiLlement formés tels que 
iD'Dous les voyons. 

i>6^.£nfiii) d'après un ordre semblable de 
» <{lio&es, les corps vivans ayant éprouvé cha- 
)» Clin des changemens plus ou moins grands 
»dati$ l'état dé leur organisation et de .deurs^ 
)) paifties , ce qu'on nomme espèce parmi eùlt 
»a été insensiblement et successivement ainsi 
» formé, et n'a qu'une consistance relative , 
y>eÈne peut être aussi ancien que là nature, ^ 

U n'est pas une seule de ces propositions 
gratuites dont la réfutation ne {bumit la ma^ 
lière d'un volume, quoique, à vrai dire, il fût 
difficile do raisonnei^ et impossible de conelure 
avec un écrivain qui, supposant sans cesse, 
pour l'exécution de ses bypqtiièàes > beaucoup 
de temps ^ un temps suffisant y des lieux fa- 
vorables ^> des circonstances convenables, et 
imaginant au besoin , dans tout ce qui exi!»te, 
des-.chàngemens et des bouleversemenê , fini- 
roit,s'il étoit pressé, par demander l'éternité 
toute entière, et un autre univers que celui qui 
nous est connu , et qu'il feroit tout exprès pour 
ses systèmes. 

Heureusement la raison peut sortir à moins 
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de. frais du labyrinthe où Terreur voudroit Teo- 
gager; elle a des motiÊi de îdgement {dus sûrs 
et même plus expéditifs, et .elle peut,' comme 
je l'ai observé ailleurs, réduire une hypothèse 
toute entière, quelque compliquée qu'elle, pa- 
roisse, à un point précis, k un principo uni- 
que, dont il est facile d'apercevoir l'erreur ou 
la vérité. 

La question entre les matérialistes.' et leurs 
adversaires sur l'origine des êtres aniniésj ré- 
duite donc aux termes les plus simples, consiste 
à savoir si l'on peut admettre dans la matière 
des mouvemens spontanés, ou si l'on ne doit y 
reconnoître que des mouvemens communiqués. 

Cette question de physique est tout- à -fait 
semblable à la question morale du langage in- 
venté par l'homme , et pa:r conséquent spontané 
dans l'espèce humaine ou communiqué par un 
être supérieur à l'homme : l'une et l'autre ques- 
tions partagent la philosophie en deux systèmes, 
l'un de ceux qui disent que tout , au physique 
comme au moral, s'est fait soi-même par ba 
propre énergie, sans raison et sans cause; l'au- 
tre de ceux qui croient que tout a ^té fait , et 
que la cause des êtres en est en même temps 
la raison. 
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'■ La question du mouvement spontané, ou du 
mouvement communiqué, appartient à la fois 
à la physique et à la philosophie , et elle peut 
être traitée à la ïbis par l'observation des faits 
et par le raisonnement. Je ne parle pas d*auto- 
rités, pour ne pas exposer les noms de Bacon , 
de Descartes, de Leibniz^, de Newton , d'Euler, 
de Pascal, de Malebranche, d'Arnaud, de Ni- 
•cole, a être mis en parallèle avec ceux d'Epi- 
cure et de Lucrèce. 

Or, avons -nous aucune expérience d'un 
riiouvement spontané? La nature entière nous 
fournit - elle quelques observations dont nous 
puissions conclure la spontanéité du mouve- 
n3ent, et sans cause assignable? Si même noiis 
voyons dans les Corps quelques mouvemens 
dont la cause ne soit pas connue , ne recou- 
rons-nous pas, pour l'expliquer, à des causes 
hypothétiques, comme pour les tremblemens de 
terre et Téruption des volcans, les effets de l'é- 
lectricité ou du magnétisme, que nous attri- 
buons à la raréfaction des vapeurs, à la com- 
binaison des gaz, h l'inflammation des pyrites, 
à la présence d'un fluide? Dira- 1 -on que le 
mouvement n'est spontané que dans les molé- 
cules de la matière, et non dans les corps? 
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Mai^ une molécule de matière est \mù portion 
de matière comme tout aubpe corp»^ elk est 
moins qu'un autre corps, mais elle n'est pas un 
néant de corps , et en sa qualité de corps ^ elle 
reçoit le mouvement, et le transmet en raison 
de sa vitesse et de sa densité. 

Une pierre de plusieiu^ quintaux , que lance 
un volcan, est un infiniment petit, relative-' 
ment à la masse entière, du volcan , quoiqu'elle 
soit un corps relativement à nous j et cepen- 
dant, si nous voyions cette pierre se mouvoir 
d'elle-même, et sans que nous puissions assi- 
gner un moteur h son mouvement, nous U 
regarderions comme un prodige et une déro* 
gation aux lois constantes de la nature. Le plus 
grand corps n'est, après tout, comme le plus 
petit, qu'un composé de molécules; et com- 
pient peut-on supposer le corps entier en re- 
pos, lorsque toutes ses parties intégrantes sont 
on mouvement? Et quand on supposeroit que 
les molécules qui sont au centre du corps ont 
perdu leur mouvement par la pression qu'elles 
souBTrent, à quelle cause attribuer le repos des 
molécules qui sont à la surface, et comment 
ont -elles changé leur mouvement propre et 
spontané pour la force d'adhérence qui les re- 
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tient à la superficie du corp^? Si I4 inouvemeni 
des molécules qui composQQt les corps.est spo^ 
tanéy il n'y a aucune raison k l'6ta( de repos 
où nous voyons Içs corps eux^idémes^ AUQunè 
raison à, leur consistance y car. la force d'adhéi^ 
sion est.incompatible^vec Iç moUYement'^jE^/i-r 
tané en tout sens; aucune raison au plus ou 
au moins de mouvement , aucune raifion à la 
cessation du mouvement. Le moiivement né 
spontanément finiroit ,• s'il pOuvQ^tJioii^, spon- 
tanément aus^i^ mais le mouvement» une fpis 
donné) ^e finit que par la résistance qu'il 
éprouve,, preuve qu U ^,'a pu nattre que par 
une impulsion, ,Aufs$i Ifi ràisOn nèi conçoit pas 
plus I4 possibilité di^fmotivepçientv^çpo»;^^/?^' dans 
quelque partie\^ue ;Ç^, «soit de . 1» maUère i qu6 
IçiS sens n'i^ perco^y^snt l'existence : elle voit le 
mouvement comp]|Qui;ie.quaptité y constante ou 
non, dans la nature, mais qui se partagé entre 
tous les corps ) qui.lo reçoivent en proportion 
de leur masse et de le,uf dep^ité^iqui le.tran»-^ 
mettent, en ra^on del^ur vitesse, qui< le com-^ 
muniquent ou le reçoivent rdan£viJa direction 
qui leur a été doqnée, ^t.forcésd'obéir à doux 
direction», en preni^c^t une.:Qiayenne éompo-? 
sée desi deux autres, et enfin^ parden^ leuï mou* 
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•^emeDt'eo' lé comniûDiqùant à d'autres cdrps 
qu'ils rencontrent : en sorte qu'aucun autre effet 
dans la nature bô montre avec plus d'ëvidence 
VétiX d^ passiçité ou d'inertie dans les .corp^ 
-et leur indiSerenbe^u mouvement ou au repos, 
et Â la quantité dû mouvement comme' à sa 
direction. 

' i La raison, (ôHè dé ces données constantes^ 
sensibles, évidentes, s'élèvânt à des considéra- 
tions plus générales, et au -'dessus de la phy- 
tfique même ^ à ce point où- se rencontrent et se 
confondent les vérités première^ du monde phy- 
sique ^t dû monde rationnel,- fondenient de 
toute perception' distincte, etinéme de toute ob- 
servation ï^aisoiinable; la raison ne voit dans un 
mouvement spontané qù''tLn effet s^ns cause, 
c!est*-à-dire, une idée contradictoire dans son 
jexpression\^ iet par conséquent uhe idée iùi- 

poissible. .• 

. Ainsi, toutes nos idées dans l'ordre ration- 
nel, toutes; nos sensations dans l'ordre maté- 
liel, même toutes noâ Opérations dans Tordre 
industriel , nous . offrent des notions claires et 
distinctes de* tnouvemens communiqués, et au- 
cuiji^ de niouvemens spontanés; et la théorie 
etia pratique entière de la mécanique ne sont 
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«itfFê cbbse que là théorie et la pratique * de la 
coHiaiunicatlon * des aiouvemens« ■ ' • . - ^ ; 

' ^ quelque •chose' pcmvoit ni^us donner une 
idée' de mo«rvement spontané^, ce serait iielitf- 
>etre 'ûotre' pensée qui sembk'nattrê* dan»'ddttè 
esprit rd^e^ même 9 et indépendamment' àt 
motrè volonté; et cependant notr^ pensée élle^ 
mdme n'e^tpasplus spontanée* que nos actions; 
et comme no^ mouvemens , ^méntè les moirts 
délibéi:^yion1>tcftji}Ours* quelque noiji^ 

ou'i hors dei nQus , ^qui donnêJ/in^ulsion à noà 
inuscles^viotre pensée aussi, m'éme^ia plus:iii^ 
volontaite,' é^t toujours déterminée pap quelque 
^exprès8io& entendue ou rappelée y par ^quelque 
fliBDsation acUsellaiOu précédente^ U n'y a rien 
dkl»Momeiitispontaiié) pas plus* aul physique 
qu'aui moral 19 et tdut^àcnos' yeux cbn^me ^iout 
nôtre liaison ^ - dan» «le* tbonde > des mouvemens 
comme dans -le^monde des actions et dcsTap-^ 
-poirts',: tout est' succession ^qui a* une origine^ 
progression qui a* un premier t^meygén^ération 
-qui a^uu auteUr.^ - 

» En iin ipot , l'expérience n'admet pas ^t mou- 
vement particulier et local sans moteur partie 
câUèr 9 :et la raison , qui est> expérience et analo*- . 
^e, ne^sauroit admettre de mouvement général 
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ékni moteur .^éi^éral ; et la. pby$iq|iie ne doit )mi» 
plutôt faire des hypotlièsefi çobtra la'rabon, que 
]i^ rai:K>n m doit faire dies raioonnenitas contre 
Ijespériesce. L'énergie de la matiÀrey que l'oo 
^^ut nous donmr (H>mme la cause première 4u 
«noiivemeot I . est un mot vide, de sens, si on 
l'entend autrement que d'une plufti grande in-: 
tensité de . fidrce . et de mouvement: r^ÇUSK EttAen- 
due danë le. «eus d'une, force proprev» innée^ 
j^nt^ée^ énerffe,^3t une ^i^i^ ocGttlte.<|ue 
la: raison ne 8auroUi(^>ùipreDdrey^quei'd^nfi^ 
Uon ne éàuroiii constater : disons HÛeuis, une 
absurdité > puisque donner l'éneiîgîe de la maf- 
iiè^è pour eausé au mouvemeut de la maltèce^ 
c'est dire que la. matière est le moteur de la^mar 
lière; c'est donner à l'effet l'effet lui-mém^ pour 
cause , et aller a la. fois contre l'observation de 
tous les jours, et contre la raison.de tous les 
siècles. Si les molécules sont des Corps, elles ont 
toutes les propriétés des corps; elles sont mo^ 
biles y puisqu'elles sont étendues, et ne sontpai 
par elles-mêmes moteurs; et si elles ne sont pa> 
des corps, que sont-elles donc, et à quelle titre 
peuvent^elles trouver place dans la matière? S'il 
étoit permis de raisonner à la fois contre l'ob- . 
servation et contre la raison , de ne tenir aucui; 
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coimpte aies &its les - plus ^constans, et des doc- 
trines les phêt Mctiditées , il'iaudroit fermer les 
livres , et laisser Hioonne à sob ignorance Dsh^ 
tîve, qui, pour le conduire^ est préférable ^ 
une saison ecvrompùe. 

Il est' digne . de rennarque que^ dans le temps 
oà Ton déclame arec le plus d'anxrtqme contre 
la 'métaphysi^e , qui a pofur objet l«s choBCs 
qui ne tombent pas sons les sens, on veuille à 
toute force Tappliquer à la pliynque^ chercher 
des piincipes là où il nY a que des faits, et des 
géaiévalités dans ^tine chose tx>ute de détails. Si 
p nomme f ordre , la raison ^ la justice y la vé-^ 
rite, lei pouvoir, les devoirs, je trouve tous les 
eopnts- préyenus de ces idées générales ; je m'en -^ 
tends môinod^me^ et je suis entendu des autres. 
Tous les liommes s'entendent entre eux sur lès 

■ 

principes, même lorsqu'ils différeroient les nus 
des amtres sur quelques applications; et la so- 
ciété toute entière n'est pas autre chose que lé 
' consèwtementÉkHversel à ees idées générales : 
voilà la métapiysiqtte. Les hommes ont ob- 
servé là terre, lé ciel, les minéraux, les végé- 
taux, lès animant, etc. ; ils ont connu les lois 
du mouvement, les propriétés des diverses sul> 
stamces, Pusage auquel ils pouvoient les eax^ 
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ployer, etc. : voilà la physique et $es différentes 
braDcUes. Mais quand je parle delaforce'd'ajz/-* 
malisation , de la tendance à VanimaUté, de la 
grayitation intale, d'animal prototype et pS- 
gêtal originaire y et autres hypothèses du même 
genre , je ne pose pas des faits que l'on piiisse 
observer; je n'énonce pas des idées générales, 
sur lesquelles on puisse s'accorder, mais des 
abstractions sur lesquelles on peut disputer sans 
fin : je ne présente rien de palpable à l'expé- 
rience, rien de vrai à la raison ; je ne &k ni 
physique ni métaphysique; je ne dis que des 
mots, mais des mots dangereux, parce qu'ils 
n'expriment aucune idée; deb.mots quidécré^ 
ditent la science qui les emploie, et qui faussent 
l'esprit qui les reçoit : je ne fais, en un mot, que 
détourner la physique de son véritable objet, 
et jeter des doutés sur la morale. 

11 faut le dire , ces prétendus amis de la nature 
jouissent moins de ses bienfaits qu'ils n'étudient 
ses foiblesses , et ils l'espionneKiÉkyutôt qu'ils ne 
l'observent : il ne cherchent d- prendre la na- 
ture sur le fait, comme ils le disent souvent, 
que pour la trouver en fia gr^t délit, et la sur- 
prendre, s'il étoit possible, dans quelque écart 
bien monstrueux, dans quelque grand scandale^ 
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<roù ils puissent conclure le hasard de ses opé-* 
i*ations et le désordre de ses plans. Comme les 
enfans du patriarche , loin de couvrir avec res^ 
pect la nudité de leur père , s'ils le surprenoient 
livi'é au sommeil, ils dévoileroient sa honte à 
tous les yeuï , et triompheroient de l'avoir dés- 
honoré : triste disposition qui ôte toute utilité, 
au talent et toute dignité à la science, et qui 
flétrit Fétude la plus agréable, et les. jouissances 
les plus pures ! 

Heureusement c'est dans un autre esprit, et 
avec d'autres conpoissances , que les vrais amans 
de la nature et les maîtres de la science, les 
Newton*, les Leibniz, les Haller, les Stahl, 
les Ch« Bonnet, ont étudié ses lois, et ob- 
servé les faits qu'elle nous présente. Parvenus 
aux bornes qui séparent le monde physique du 
monde rationnel, ils portoient un regard éga- 
lement assuré sur l'un et sur l'autre. Si , par la 
force de leur intelligence, ils découvroient les 
lois générales de la nature, ils croyoient, par les 
lumières de leur raison , au législateur suprême , 
auteur et conservateur de la nature, comme à 
une loi plus générale encore de l'ordre uni- 
versel : ces axiomes d'éternelle vérité, // n^y 
a pas d^ effet sans cause , ni de cause sans in- 
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telligence, nul corps ne se peut moui^oir lai- 
même (i) y étoient à leurs yeux plus certains 
que les lois même du mouTement, les calculs 
de la géométrie, ou les faits de la physiologie; 
et jamais ils ne pensèrent que, pour établir un 
système de physique , il fût nécessaire de saper 
les fondemens de laC morale , et que , pour expli- 
quer l'homme , il fallût renverser ht société; 

Voilà donc les systèmes abjecf s que Ton es- 
saie depuis long-temps de mettre k la placé de 
ces croyances généreuses qui (ml subjugué les 
meilleurs esprits, et formé la raison des peuples 
les plus éclairés. Fille unique sur la terre de 
rinteUigence suprême, l'espèce humaine voyoit 
avec orgueil cette aïeule auguste à la tête de sa 
noble généalogie; l'homme en retraçoit, quoî- 
qu'à une distance infinie, Fintelligence dans sa 
raison, la puissance dans ses œuvres, la bonté 
dans ses affections, l'immensité même dans ses 
désirs, et jusque dans ses yeux, et sur son front, 
on retrou voit quelque empreinte de sa céleste 
origine. Soumis à de grands devoirs, parce qu*il 
étolt appelé à de hautes destinées, il avoit reçu, 
et les lois qui lui enseignent ses devoirs, et ce 

(i) Voyez dans [a Logique de Port-Boy al, ch. ri. 
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sentiment infini de bonheur et de perfection qui 
Favertil; de ses destinées 3 et des écrits divins, 
Testament du pèri^ commun , contenoient à la 
fois les preuves de sa descendance , les titres de 
sa dignité , et les règles de sa conduite. Usufrui- 
tier d^ FuniverSi héritier substitué de généra- 
tipn en génération à ce noble patrimoine ^ il y 
régnoit comme le premier né de la création , et 
rendoit hommage à la supériorité de son es* 
prit. Qu'y avoit-il dans ces croyances d'indigne 
de la raison huipaine, ou de funeste à la so- 
ciété? Quels moti& plus puissans l'homn^e pou- 
voit-il désirer à ses vertus? quel £rein plus efficace 
pour SQS passipns? quql fondement plus stable 
à ses lois? quelle règle plus sûre et plus drpite 
pour ses mœurs? Qui jamais eut pu croire que 
l'homme aspireroit à descendre de ce haut rang, 
qu'il emploieroit ses lumières à nier sa propre 
grandeur, et que, las d'être appelé le fils du 
Très-^JKaut, il diroit réellement, et sans figure, 
à la pourriture : ce Vous m'avez engendré, et 
» auT vers ; Vous êtes mes frères (;i)? » Un vil 
limon s'est échauSé, un animalcule s'ep est dé- 
gagé par la fermentation; il est devenu plante, 

(1) Job. chap. XVII. 
II. i5 
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polssoD , oiseau, quadrupède , homme enCu : 
•voilà rbomme, insecte parvenu à force de ram- 
per, qui long-temps a méconnu son origine et 
voulu faire oublier sa bassesse. Si vous me de- 
mandez coqiment l'intelligence a pu animer ses 

organes ses pattes sont devenues des mains, 

son front s'est élevé , son nez s'est distingué de 
sa bouche, l'angle facial est devenu plus obtus, et 
il a pensé, il a inventé Dieu , les lois , les arts, la 
société j il a étudié la nature , il s'est étudié lui- 
même, et è force de s'étudier, il s'est ignoré. 
Egaré dans de vaines hypothèses, il n'a pas com- 
pris sa propre grandeur , et en s'assimilant aux 
bêtes les plus stupides, il est devenu tout sem- 
blable à elles; homo^ dit le psalmiste, cùm in 
honore esset, non intellexit ; comparatus est 
jumentis insipientibus , et similis factus est 
mis. 

En effet , si l'on dépouiiloit ces tristes sys- 
tèmes de tout ce que l'art emploie pour les 
embellir ou les déguiser, de l'élégance du style, 
du mérite facile de quelque érudition , de ces 
grands mots que les uns prennent pour de 
grandes pensées, et de ces raisonnemens que 
les autres prennent pour des raisons; si ces 
étranges opinions , réduites à leurs termes les 
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plus simples, ëtoient présentées sans cette vaine 
parure, et forcées de se montrer dans toute 
leur nudité, (c on seroit toujours étonné, dit le 
» savant P. Berthier, de la confiance hautaine 
y> avec laquelle on les avance, et de la basse 
y) facilité avec laquelle on les reçoit. » 

Disons-le donc : Fhomme a commencé , puis* 
que l'homme finit. Il a commencé sous la ^rme 
physique qui le distingue des animaux , et avec 
l'intelligence qui l'en sépare; il a commencé 
mâle et femelle, pour se perpétuer par l'union 
des sexes, puisqu'aucun mouvement spontané 
de la matière, agissant, comme on le suppose, 
sans autre modérateur, que lui-même, ne pour- 
roit arrêter les espèces à cette mesure précise 
et constante d'organisation particulière qui les 
distingua les unes des autres , qui distingue émi- 
nemment entre toutes les autres^ l'espèce hu- 
maine, et qui attache constamment la repro- 
duction des espèces et leur perpétuité à l'ordrç 
merveilleux de la distinction des sexes, de la 
génération, de la fécondation, etc. Uhomme 
a produit son semblable, pour former avec 
lui une société , et une première famille a pu 
peupler l'univers, puisqu'une seule famille pour- 
roit le peupler encore. Tout annonce dans son 
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être moral, dans son être piiysique, et dans les 
facultés, les fonctions et les rapports de tous 
deux, sagesse dans le plan, puissance^ dans 
l'exécution. Effet intelligent lui-même, il est non 
égal, mais semblable à la cause intelligente 
qui Fa produit et fait à son image, et cette 
croyance immémoriale est, pour l'espèce hu- 
maine, la plus universelle des traditions, ou, 
pour mieux diré^ le plus constant d^ souve- 
nirs ; les livres saints n'en disent pas davantage, 
et lorsqu'ils ajoutent que Dieu forma le corps 
de l'homme du limon de la terre, ^t'anima 
d'un souffle de vie, ils ne nous appi^nnent 
rien sur sa nature que nous ne connoissîons , 
même par l'expérience, puisque nous voyons 
l'homme vivre, sentir et penser, et son corps, 
soumis à la décomposition , se résoudre en élé- 

m 

mens terrestres, qui retournent à la terre d'où 
ils ont été tirés. Quand l'auteur des Rapports 
dit, pour appuyer son hypothèse , que <( des 
y> idées plus justes que nous ne pensons sur la 
» naissance spontanée de l'homme du sein de 
» la terre , étoient peut-être présentes aux au- 
)> teurs des genèses que- l'antique Asie nous a 
y> transmises , lorsqu'ils donnoient la terre pour 
» mère commune à toutes les natures animées, 
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X> qui s'agitent et vivent dans son sein , » il abuse 
sciemn^ent du récit de la Genèse hébraïque, 
qui dit que Dieu forma le corps de l'homme 
de la terre, et non que la terre le forma, et 
d'ailleurs, sans recourir aux idées de cet au- 
teur, il est vrai , daQS un sens, que la terre est 
la mère commune de tout ce qui a vie, puis- 
que toute vie végétale ou animale est entre- 
tenue par l'action de l'air, du feu, de l'eau, 
répandus sur la terre ou dans l'atmosphère 
terrestre, et par les sucs nourriciers tirés de 
la terre, que les divers êtres organisés s'assi- 
milent sous une forme ou sous une autre. 11 
le répète en finissant ce chapitre, on ne peut 
admettre, même en physique, la naissance 
spontanée de l'homme sous sa forme propre 
ou sous toute autre , sans admettre en méta- 
physique des mouvemens sans moteur, des ef- 
fets sans cause, un ordre sans législateur. Or, 
la raison répugne à cette supposition ,- et le 
langage même, son plus fidèle interprète, y 
résiste, puisqu'il distingue le mouvement du 
moteur, Y effet ^ de la cause, en les nommant 
tous d'une expression propre à chacun d'eux, 
et qui indique toute seule à l'esprit le rapport 
de l'un à l'autre. 
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Si, comme le dit la Logitjue de Poii-Rojal , 
on doit prendre pour le fondement de toute 
évidence l'axiome suivant : a Tout ce que l'on 
» voit clairement être contenu dans une idée 
» claire et distincte en peut être affirmé avec 
» véiité , » on peut , on doit même ajouter que 
l'idée ne nous étant connue que par son ex- 
pression , « tout ce que l'on voit clairement être 
» contenu sous des expressions claires, dis- 
B linctes et universellement entendues, peut 
» être affirmé avec vérité de l'idée qu'elles ex- 
» priment. » Or, les expressions de cause et 
d'effet f de mouvement et de moteur, sont aussi 
claires, aus^i distinctes, aussi universellement 
entendues que celles de tout et de partie, et 
nous n'avons pas d'autre raison pour affirmer 
que le tout n'est pas la partie, et qu'il est plus 
grand que la partie, que celle par laquelle nous 
affirmons que la cause n'est pas Vejfet, et qu'elle 
est plus puissante que Veffet. Nous voyons, il 
est vrai, par des expériences particulières sur 
quelques corps et le rapport de nos sens , que K* 
tout n'est pas la partie} mais, sans la raison et 
les cxpi'cssions qui revêtent les idées de rapports 
entre les objets même matériels, nous ne pour- 
rions pas les comparer entre eux, exprimée 
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celle comparaison, raisonner sur leur rapport 
et en faire une maxime générale. 

La physique, science des sens et de l'imagi- 
nation, ne croit qu'aux existences sensibles, et 
veut qu'on lui fasse voir et toucher la cause. La 
métaphysique, science de l'entendement, et 
qui prend ses notions distinctes dans un ordre 
plus élevé de vérités, et dans les principes 
mêmes de toutes choses , a de la cause une cer- 
titude supérieure à celle de sa simple existence, 
puisqu'elle a la certitude de sa nécessité j et de 
là vient que la physique d'un siècle n'est pas 
toujours celle du siècle suivant, et que les vé- 
rités générales, enseignées à un peuple il y a 
six mille ans, sont les mêmes que celles qu'on, 
nous enseigne aujourd'hui. 
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Il y a peut-être de quoi s'étonner de Fimpor- 
tance qu'on a mise à la question de Tame des 
bêtes. Il suffisoit sans doute à la dignité de l'es- 
pèce humaine, et même à ses besoins y d'étudier 
les habitudes des animaux, de connottre leurs 
instincts pour les faire servir k son utilité; et 
c'étoit assez, pour ce roi de l'univers, de culti- 
ver sa propre raison , sans employer son esprit 
et son temps à chercher la nature du principe 
intérieur qui conduit ces êtres qui .végètent et 
qui ne virent pas, et en qui il ne peut aperce- 
voir ni pouvoir sur eux-mêmes, ni devoirs en- 
vers les autres. 

(( L'anatomie des animaux, ou l'anatôroie 
y> comparée, dit M.Barthez , est très-importante 
» pour appuyer les observations déjà faites sur 
» les usages du corps humain , et pour en faire 
)) naître de nouvelles. 

)) Telle partie dont l'utilité nous échappe 
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y> dans le corps humain , parce qu'elle y est 
y> foiblement dessinée et produite comme par 
y> hasard , se montre dans les animaux avec des 
» variétés de forme et de grandeur qui sont 
» manifestement relatives aux variétés des be- 
» soins et des mouvemens de chaque animal ; 
y> et le dessein fondamental se découvre par 
» cette diversité d'exécution. 

» Baglivi a très-bien dit que, pour assurer plus 
)> de commodité au jeu des organes du corps 
» humain ^ le Créateur semble avoir seulement 
)) ébauché par des coups de pinceau la suite 
» des mouvemens qui s'y exécutent. En effet , 
» dans la mécanique du corps humain , les pré- 
» cisions sont négligées, />a7Y?^ que les organes 
» sont destinés à être mus par un agent beau- 
y> coup plus Ubre et plus variable que les 
yï agens physiques connus > ' et parce qu^ils 
7> ont été formés par un artiste sûr du succès 
7> et fécond en ressources, y> 

U peut donc être avantageux pour la con- 
noissance de l'homme phy^que d'étudier l'atiâ- . 
tomie et la physiologie des ànimatix; mais la 
psycologie des bétes, si l'on peut airtsî parler, 
quelle peut en être l'utilité? et quelles lumières 
sur le principe intérieur qui préside à nos ac- 
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lions peut nous fournir la correspondanuce ap' 
{)arente de Finstinct des brutes avec leurs mou- 
vemens, que nous ne trouvions en nous-même:^, 
et avec bien plus d'éclat et de certitude dans 
la connoissance distincte, ou plutôt dans le 
sentiment intime de FinQuence évidente de 
notre volonté sur nos actions? 

Quoi qu'il en soit , la question de Xante des 
bêtes, après avoir été sur les bancs un objet de 
pure curiosité propre à exercer les esprits, et 
à fournir un aliment inépuisable aux disputes 
de l'école, est devenue une arme dangereuse 
entre les mains des sophistes , qui n'affectent de 
comparer l'homme à la brute que pour éloigner 
de son esprit toute idée de rapport et de res- 
fcemblance avec la suprême intelligence. Dès 
qu'ils ont eu avancé que notre faculté de pen- 
ser étoit toute entière dans notre organisation , 
conséquens à eux-mêmes, ils ont supposé une 
intelligence , sinon égale , du moins semblable 
à la nôtre, partout où ils ont aperçu une or- 
ganisation semblable en quelque chose à celle 
de l'homme , et tous les êtres animés ont été 
classée dans une série de termes semblables dont 
le ver et l'homme sont les extrêmes. 

La philosophie païenne avoit fait une étude 
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particulière des animaux ; mais cette étude dut 
être négligée, lorsque le christianisme, termi- . 
nant la longue enfance de l'homme, vint l'en- 
tretenir de plus hautes pensées, et l'occuper 
exclusivement de la connoissance de lui-même 
et de son auteur. Le goût des études physiques 
s^ réveilla à la fin de l'autre siècle, ou, pour 
parler plus juste, à la veille du siècle qui vient 
de s'écouler, et bientôt embellie par le style 
de M. de Buffon, heureux écrivain qui a joui, 
même de son vivant, de toute sa gloire, l'his- 
toire des animaux , comfmenœnt par l'homme 
physique, prit rang dans nos bibliothèques à 
côté de l'histoire de l'homme moral ou des so- 
ciétéssLes talens de l'historien , la considération 
personnelle dont il jouissoit, la fortune qui sui- 
vit ses succès^ la plus brillante, je crois, qui 
eût été faite dans les lettres (et j'en ai donné 
la raison), plus que tout cela,- la tendance se- 
crète des esprits vers Vanitnalisme, contribuè- 
rent à donner à ces connoisaances &€iles, et 
4Mitts influence sur la conduite de la vie et l'ôr- ' 
dre public, la vogue qu'elles ont conservée, et 
qui s'est même accrue, comme l'observe l'au- 
teur des Rapports du physique et du moral 
de P homme : (C D'après la direction, que suit de- 
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D puis trente ans l'esprit humais, dit cet écrivain, 
y> les sciences physiques et naturelles semblent 
» avoir généralement obtenu le premier pas. » 
Cependant, du vivant même de M. daBuf- 
fon, ses propres confrères à l'Académie repri- 
rent dans son style un peu trop de pompe, ou 
même de l'emphase, et un ton généralement 
peu proportionné au sujet (i) : aujourd'hui qu'il 
n'est question que de la majesté de la nature, 
je ne crois pas qu'on trouve le style de cet écri- 
vain trop élevé, mais on lui conteste la science^ 
Des savans, riches de {dus d'observations, et 
qui ont classé les faits dans de nouveaux sys- 
tèmes , n'accordent plus à M. de Buffon toutes 
les connoissances que ses contemporains lui 
attribuèrent. Il a même été question de refaire 
son ouvrage ; et chez la première nation de l'u- 
nivers pour les productions du génie littéraire 
dans le genre moral, et qui cependant n'a 
j)eut-être pas encore une bonne histoire d'elle- 
même , on a proposé une nouvelle histoire des 
animaux comme l'entreprise la plus importante 
qui pût illustrer une époque fisimeuse par les 
plus grands évèneniens. 

(i) Mémoiies de MatmoiUeL 
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Jamais, il faut en convenir , on ne réunit 
pour ce grand ouvrage plus de facilités et plus 
de matériaux. On a découvert des &miUes en- 
tières d'animaux existans dans les parties les 
plus reculées du globe; on en a, sur quelques 
indices, deviné d'autres qui n'existent plus. On 
a trouvé des rapports entre les animaux et les 
végétaux, et même l'observation a montré des 
espèces singulières dans lesquelles l'animal et 
le végétal semblent se confondre. Des esprits 
systématiques ont été aurdelà de l'observation , 
et se sont jetés dans les espaces sans bornes des 
abstractions et dés hypothèses. Las de s'arrêter 
sur des faits de physique qui ne s'accoiylent pas 
toujours avec leurs systèmes de morale , ils ont 
trouvé plus facile de généraliser, non des idées, 
mais des images, et de faire ainsi de la méta- 
physique sur la matière , comme ils avoient fait 
de la physique sur l'intelligence. On né voit 
bientôt plus de végétaux ni d'animaux particu- 
liers, mais*un végétal unique, un animal général, 
prototype de tous les animaux. On ne s'arrête 
pas même à cette opinion toute généralisée 
qu'elle paroit être, et l'on enseigne une force 
de végétation et d^animalisation universelle- 
ment répandue, qui tend à faire passer succès- 
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sivement le minéral à l'étal de végétal , le vé- 
gétal à l'état d'aDÎmal, et l'animal le moins 
parfait à Tétat par&it d'animalité^ ou à Vhu". 
manitéy terme eiLtrème de la chaîne des êtres, 
cercle immense qui commence et finit au néant 
La parole restoit à l'homme , eiLpression sensi- 
ble de son intelligence , moyen de sa sociabilité , 
premier instrument de son industrie, caractère 
incommunicable de sa prééminence, et voilà 
qu'on l'attribue aux animaux, qu'on nie même 
qu'elle appartienne exclusivement à l'homme; 
et il est assurément digne de remarque que 
dans le même temps qu'au sein de nos compa- 
gnies littéraires, un savant estimable, un peu 
trop prévenu peut-être pour ses occupations 
bienfaisantes, avançoit, sur la foi de je ne sais 
quel voyageur, qu'il existoit sur quelque point 
reculé du globe une peuplade qui ne connois- 
soit pas le langage articulé, un autre savant 
faisoit entendre à ses confrères la langue des 
rossignols et des corbeaux. 

(c Ainsi, dit Bossuet, l'homme se fait un jeu 
)) de plaider contre lui-même la cause des Lê- 
)) tes.... Et quand on entend dii'e à Montaigne 
y> qu'il y a plus de différence de tel homme â 
)) tel homme que de tel homme à telle bete, 
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» on a pitié d'un si bel esprit, soit qu'il dise se- 
y> rieusement une chose si ridicule , soit qu'il 
y> raille sur une matière qui, d'elle -mêoiQ, est 
» si sérieuse. » 

Mais enfin, que prétend-on conclure de ce 
rapprochement, et où veut-on en venir? Lors- 
que l'on considère d'un coté l'hpmme, de l'au- 
tre lès animaux, qui se partagent la possession 
ou la jouissance de la terre, est-il d'une bonne 
philosophie de s'arrêter à quelques rapports gé- 
néraux d'organisation qui, dans le plan sim^ 
pie et vaste de la création, ont dû résulter de 
l'identité des élémens dont les corps sont for- 
més, des substances qui servent à Ie| nourrir,, 
<les agens qui entretiennent leur vie? Une rai- 
son forte et sévère peut-elle attacher une grande 
importance à des ressemblances d'habitudes qui 
dérivent de quelque similitude dans l'organi- 
sation et de besoins communs, et ne doit-elle 
pas plutôt considérer uniquement les grands 
traits, les caractères majeurs ^t ineffaçables qui 
différencient et distinguent les espèces , mal- 
gré tous les rapports d'habitudes , de besoins et 
d'organisation ? Quelle est cette doctrine qui , 
s^attachant aux seuls caractères physiques com- 
muns à tous les êtres animés , écarte toute con* 
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sidératioD morale du jugemeut qu'elle porte sur 
l'homme essentiellement moral, et dans lequel 
l'être physique, qui est tout dans les animaux , 
n'est que l'instrument et l'accessoire de l'être 
intelligent? 

Essayons de présenter quelques considéra- 
tions de ce genre, et voyons s'il n'existe pas 
entre l'homme et la brute des différences carac^ 
téristiques qui ne permettent point de les con- 
fondre, pas même de les rapprocher. 

Le premier trait qui distingue éminemment 
l'homme des bêtes est la domination incontes- 
table qu'il exerce sur elles. Dans l'état sauvage, 
l'homme exerce sur les animaux un empire 
despotique, et qui n'a d'autre loi que son appé- 
tit, ni d'autre but que leur destruction. Plus 
rapproché d'eux par la simplicité de ses be- 
soins et le peu de culture de son intelligence , 
et réduit aux foibles moyens qu'elle lui suggère 
pour les soumettre , il semble se battre avec 
les animaux à armes égales , et son pouvoir sur 
ces sujets indociles n'a pas plus d^étendue que 
sa force physique. Mais le sauvage n'est pas 
l'homme, il n'est pas même l'homme enfant, il 
n'est que l'homme dégénéré. Aussi à mesure 
que la société se perfectionne , l'empire que 
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Phonime obtient sur les animaux est plus mo- 
narcbique, les moyens qu'il emploie pour les 
soumettre et les gouverner sont plus indus- 
trieux , le but qu'il se propose est plus raison- 
nable. Leur force, leur agilité ^ presque tou'- 
jours supérieures à la force et à l'agilité de 
l'homme j ne peuvent les dérober à sa domi- 
nation, et son intelligence les atteint là oh ses 
mains ne peuvent les saisir, ni ses yeux à peine 
les apercevoir. Cette domination universelle, 
il l'exerce sur les individus pour les faire ser- 
vir à ses besoins , sur les espèces pour les con- 
server , et jamais autorité ne fut plus générale 
et moins contestée; mais aussi janfiais. auto- 
rité ne fut plus nécessaire. Si l'homme ne do- 
minoit pas les animaux, s'il ne régloit pas sur 
ses besoins et sur ceux de la société la coift- 
servation ou la destructiott de leurs espèces, 
bientôt lés animaux charsseroient l'homrtre di& 
son domaine, et la seule multiplication des es- 
pèces les plus innocentes et les plus foibles 
afiameroit ce maître de l'univers au milieu de 
ses propriétés. Mais bientôt ces mêmes ani- 
maux succomberoient à leurs propres besoins, 
ou deviendroient la proie d'animaux plus forts 
et plus violens, qui seroient k leur tour détruits 
II. 16 
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par d'autres, ou se àétruiroient entre eux; et 
dans le monde physique comme dans la so^ 
ciété, l'égalité absolue de droits ne produiroit 
que la destruction des êtres. La terre resteroit 
sans habitans , et le sol sans culture. Ainsi , si 
les animaux conservent l'espèce humaine et ai* 
dent à sa reproduction , en lui fournissant des 
instruraens pour ses travaux et des matériaux 
pour ses besoins, l'homme, à son tour, con- 
serve les animaux , en favorisant la conservât 
tion des espèces et la multiplication des indi- 
vidus. Plus l'agriculture fait de progrés, plus 
le travail, ou même la seule présence des ani- 
maux esU nécessaire ; et l'homme maintient et 
même améliore les races, tout en consommant 
les individus. C'est un prince habile qui con- 
serve les familles et favorise leur accroissement, 
en mierae temps qu'il dévoue quelques indivi- 
dus à la défense de l'Etat et à la conservation 
de la société. Mais qu'on y prenne garde : û 
l'empire que l'homme exerce sur les animaux 
nuisibles est un empire de force purement phy- 
sique, et tel que celui du prince sm: les mé- 
dians , son autorité sur les animaux utiles et 

• 

domestiques est beaucoup plus morale : je veux 
dire qu'elle est réglée par la raison, et ser\ie 
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par les moyens que l'intelligence lui fournit, et 
c'est ce qui fait qu'il l'exerce presque unique^ 
ment par la parole. Les animaux ne se donii- 
nent les uns les autres que par la force : toute 
l'adresse du chat, et du singe ne peut leur don- 
ner aucune supériorité sur les animaux qui peu- 
vent leur nuire , et ne leur sçrt qu'à les éviter. 
Mais ce n'est pas avec sa force que l'homme as- 
semble et gouverne les animaux domestiques. 
Ici 9 notre organisation , toute parfaite qu'elle 
est, ne seryiroit dei rien. Avec nos mains et 
les instrumens que nous niéttons en usage, 
nous poiurions enchaîner oq. tuer le cheval et 
le taureau; mais nous ne pourrions, les domp- 
ter, les atteler 9. leur prescrire le mouvement 
ou lé repos, et )es accoutumer à ^ laisser con- 
duire, même par un enfant ^ et non-seulement 
l^s moyens de rigueur • et : de force , employés 
tout seuls' dans l'éducation de. ces aninfiaux, se- 
roient in^uffisans , mais ils les aliéneroient de- 
nous pour- toujours. ' , 

. C'est, je le répète, beaucoup plus par notre 
industrie que nous les assujettissons que par la 
force physique. Celle-ci même nous sert bien 
moins contre les animaux que contre nos sem- 
blables, parce qu'entre des êtres égaux en in- 



•• 
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telligence, la force corporelle peut seule de- v 
cider. 

- Un autre caractère qui établit une différence 
totale entre Fhoninie et les animaux, et met 
Tinfini entre l'intelligence de l'un et Finstînct 
de l'autre, est que Thomme nâti perfectible, 
et que l'animal naît parfait, ou plutôt fini : 
l'un, capable d'apprendre de ses semblables tout 
ce qu'il doit savoir; l'autre, instruit en naissant, 
et'formé à tout ce qu'il doit pratiquer, et qui 
n'a rien à appriendre de son espèce. Les doutes 
qu'on a voulu élever sur cette instruction na- 
tive ou innée de la brute n'ont pu tenir contre 
l'observation. De l'œuf couvé par une mère 
étrangère sortira un oi$eàu, qui, même sans 
avoir jamais vu l'espèce à laquelle il appartient, 
en aura tous les instincts, tous les goûts, totites 
les habitudes. L'homme, il est vrai, peut diri- 

• 

ger l'instinct de l'animal j lui donner quelques 
habitudes, lui apprendre à imiter • quelques- 
uns de ses mouvemens, ou même à articuler 
quelques mots de sa lanrguej mais ce que nous 
enseignons , dans ce genre , à l'animal est pour 
nos besoins ou nos plaisirs, et jamais. pour les 
siens, et prouve bien moins son intelligence que 
la nôtre , puisque, dans l'animal le mieuiL dressé, 
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C€â acUons artificielles se font toujours avec una 
régularité automatique ^ et souyeqt à contre-^ 
temps. C'est cç qui fait que les animaux qui 
apprennent le plus de Thomme perdent le plus 
de l'instinct natif de leiu* espèce , et que l'in- 
stinct des animaux sauvages' est plus sûr et plus 
industrieux que celui des animaux domestiques. 
Et il faut remarquer encore que l'animal n'ap-r 
prend de Thomme que ce que l'homme se donne 
la peine de lui enseigner par la r épétitiod fré^ 
quente des mêmes actes, et que les animaux 
qiû vivent le plus familièrement avec l'homme, 
té^npins de ses actions, compagnons de ses tra- 
vaux, instrumens de ses plaisirs, n'apprennent 
rien d'eux-mêmes, et livrés à leur seul instinct^^ 
resteroient toute leur vie avec les seules impul- 
sions que la nature leur a données : je n'en ex- 
cepte pas même le singe, machine montée pour 
contrefaire et non pour imiter, et qui, de tout 
ce qu'il copie de nous , n'a jamais tiré une 
seule habitude utile pour lui-même, et qui 
puisse profiter à son espèce. 

Aussi toutes les gentillesses que nous apr 
prenons aux animaux sur. lesquels pous pou- 
vons agir avec plus de facilité, a cause des 
points de contact qu'une organisation plus 
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Semblable à la nôtre noi:^ donne avec eu'X*, sont- 
elles bien moins admirables que ce que des 
espèces, qui n'ont rien de commun avec la 
nôtre, exécutent par le seul instinct qu'^elles ont 
reçu de la nature. Je ne vois dans les danses 
du singe et de l'ours, même dans la docilité 
de l'éléphant à tout ce que son conducteur 
exige de lui, que le jeu d'une machine mon- 
tée pour divers mouvemens : dans l'industrie 
de l'abeille ou du formicaleo, je vois l'action 
d'un instinct merveilleux qui étonne même no- 
tre intelligence; « A mesure que l'on arrive aux 
^animaux plus foibles et plus stupides, lit-on 
>) dans les notes sur le poème des Trois rè- 
y> gnes de la nature y on leur voit faire, pour 
y> la conservation de leurs espèces , certaines 
» actions plus savantes, plus pénibles qu*au- 
)) cune de celles dont les animaux supérieurs 
» sont Cjapables. L'abeille met dans sa cellule 
» la plus haute géométrie : il n'est point de 
» ruses, point de plan ingénieux de conduite, 
» de bâtisse , que quelque insecte ne suive , et 
» ces opérations ne sont point apprises. L'in- 
» dividu les pratique dès qu^il vient d'éclore, 
»sans avoir vu ses pareils, et cependant abso- 
)) lument comme eux. Souvent même ces ope- 
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y> rations sont desintâ^essées : ce n'est point pour 
)) lui que l'insecte travaille , mais pour UQe pos- 
)) térilé qu'il ne verra jamais. » 

L'animal naît donc parfait ou fini, avec dès 
impulsions données, des goûts déterminés, des^ 
habitudes formées d'avance; il naît âgé, pour 
ainsi parler, et instruit, au premier moment 
qu'il essaie ses forces, de tout ce qu'il fera quand' 
Tâge les aura développées. Si les soins et Hn- 
tollîgence de l'homme étendent son instinct, 
perfectionnent ses habitudes natives, ou lui en* 
donnent de nouvelles^ ces habitudes acquises 
sont perdues pour tes espèces, dans lesquelles 
aucun progrès, aucun changement n'a été re- 
marqué depuis Aristote. Elles se nourrissent* 
encore aujourd'hui des ftiémes alimens , vivent 
dans le même élément, et souvent ezclusive- 
ment dans le même climat , poussent les mêmes 
cris, font leurs nids de la même manière, ont 
les mêmes habitudes d'attaque ou de défense, 
et leur instinct n'a pas plus changé que leur 
forme ou leur couleur; et remarquez même 
que, pour les premiers besoins, les besoins qu'on 
peut appeler animaux, parce qu'ils sont com- 
nmns à l'homme ^t à la brute, l'instinct de 
celle-ci est à tel point déterminé et limité à 
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un seul mode et à un seul objet ^ <]ue, même 
pour sa propre conservation, il n'est pas per- 
mis à la brute d'y rien changer; et tandis que 
l'iiomme se nourriroit de feuilles et d'herbes y 
même d'alimens entièrement inusités, s'il n'a~ 
voit pas autre chose pour soutenir sa vie, le 
bœuf, la brebis, le cheval, la plupart des oi- 
seaux se laisseroient mourir de faim à côté 
d'un morceau de viande, et les animaux féro- 
ces et carnivores au milieu d'un tas de foin,, 
parce que l'homme est, même pour ses besoins, 
conduit par sa raison qui lui fait chercher tous 
les moyens de soutenir son existei^ce, et jus- 
qu'aux plus opposés à ses liabitudes, au lieu que 
l'animal obéit à l'impulsion d'un instinct aveu- 
gle qui ne lui laisse pas la faculté de choisir. 

L'homme, au contraire, naît perfectible et 
j)ar conséquent imparfait. 11 est capable de tout 
apprendre ou de tout inventer j mais il ne saura 
un jour que ce qu'il aura appris de la raison 
des autres, ou découvert avec sa propre raison ; 
et telle est, pour former l'homme, l'influence né- 
cessaire de la société, que l'homme, jeté parmi 
les animaux, se rapprocheroit peut-être de l'a- 
nimalité (comme on le raconte de cet enfant 
trouvé parmi les ours de la Lithuanie, qui irai- 
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toit lé grognement de ces animau:!:), tandis que 
l'animal, vivant auprès de l'homme, ne con-r- 
tracteroit aucune des habitudes de l'espèce hu- 
maine. Si l'homme n'apprend donc de son sem- 
blable à parler, et par conséquent à penser, il 
ne parlera pas, il ne pensera pas (i); il ne con* 
noîtra pas ce qui lui convient ni ce qui lui est 
nuisible : dans cet état d'isolement absolu et 
d'ignorance invincible,, s'il étoit possible de Fy 
supposer, il ne sera ^ pas homme, il ne sera 
pas même animal, car l'animal naît avec son 
instinct, et il n'aura, lui, ni instinct, ni in-^ 
telligence , et il sera hors de toute nature, parce 
qu'il ne sera pas dans la sienne, et que la so-^ 
ciété est la nature de l'homme moral, comme la 
terre et l'air sont la nature de l'homme physique. 
I^'homme, dans cet état où quelques sophistes 
se sont plu à le considérer, s'il mange, digérera; 
s'il veille trop long-temps, dormira, comme il 
tombera, s'il heurte contre une pierre : lois né^ 
cessaires des corps animés, et indépendantes 
de la volonté ou de l'instinct; mais il sera inça* 
pable de toute action , même de tout sentiment 

(i) Le sourd-muet apprend des autres la parole du 
geste ^ et pense par images. 
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qui suppose intelligeuce , attrait et choix. U 
n'aura rien de la société, parce qu'il sera hors 
de toute société. Je ne sais même , quoi qu'aient 
dit sur les besoins naturels et les penchans 
irrésistibles les romanciers et les philosophes; 
je ne sais si l'homme, dans l'état prétendu na- 
turel et antérieur à toute société où quelques 
écrivains l'ont considéré , s'uniroit jamais à son 
semblable de différent %exe que le hasard offri- 
roit à ses yeux. Du moins il est certain que l'a- 
nimal est plus ardent dans ses amours , à me- 
sure qu'il eçt plus sauvage, c'est-à-dire, plus 
dans son état natif, et qu'au contraire l'homme 
est plus calme dans les siennes, à mesure quil 
est moins civilisé; et la nudité absolue oii vi- 
vent encore quelques peuplades sauvages prouve, 
mieux que tout ce qu'on pourroit dire, le si- 
lence de la naJLure chez l'homme non civilisé. 
Les sexes, qui mettent tant d'inégalité entre des 
ctres semblables , sont l'ouvrage de la nature 
])hysique; mais le sentiment qui les rapproche 
et les unit , et qui n'est pas , chez l'homme comme 
chez l'animal , éveillé par un instinct aveugle^ 
ni borné à une époque déterminée, ce senti- 
ment qui rétablit l'égalité entre les êtres, ou 
même trop souvcjit donne l'empire au plus 
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foible, est une création de la société qui est la 
uaturc morale de l'homme, c'est-à-dire, sa na- 
ture perfectionnée, accomplie. (( On a souvent, 
y> dit J.- J. Rousseau , attribué au physique ce 
» qu'il \fa ut imputer au moral. C'est un des 
)) abus les plus fréquens de la philosophie de 
)) notre siècle... La puberté et la puissance du 
)) sexe sont toujours plus hâtives chez les peu* 
)) pies instruits et civilisés que chez les peuples 

)> ignorans et barbares Il faut du temps et 

)) des connoissances pour nous rendre capables 

)) d'amour » Aussi, au lieu de tout ce que les 

mœurs et les lois de la société civile inspirent 
d'égards, de condescendance, de respect pour 
la foiblésse physique et moitié de la femme, la 
femme est esclave partout où l'homme est dans 
l'état sauvage; elle est instrument de l'homme 
plutôt que son ministre, et même, dans les 
classes inférieures de nos sociétés, l'épouse, moins 
compagne que servante, est à côté de l'homme 
Sans dignité, même lorsqu'elle n'est pas sans 
influence. Les femmes, dans les terres austra- 
les, ne sont considérées que comme des bêtes 
de somme, et ces peuples ne paroissent avoir 
dans leur langue aucun mot correspondant 
à ceux qui expriment dans les nôtres les plus 
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doux témoignages des aQeciioos mutuelles, a £j» 
» vain, dit M. Pérou, je m'adressai successive- 
» men( à plusieurs d'entre eux, pour leur faire 
y> concevoir ce que je désirpis copngitre (s'ils 
y> avoient dans leur langue les mots d'embrasser 
y> et de caresser )} leur intelligence se trouvoit 
» en défaut. Quand , pour ne laisser aucun doute 
y> sur l'objet de ma demande , je vouloir appro- 
j> cher ma figure de la leur pour les embrasser,. 
y) ils avoient tous cet air de surprise qu'une ac^ 
y> tion inconnue excite en nous, et que j'avols 
» obsei'vé déjà parmi les naturels du canal àiEn^ 
7> trecasteaux, et quand, en les embrassant ef- 
D fectivement, je leur disois ga na na ra na 
» (comment cela s'appelle-t-il)? Ni dego (i) (j#^ 
' D ne sais pas),^ étoit leur réponse unanime. L'i* 
y> dée de caresser paroît leur être étrangère. En 
» vain je leur faisois les gestes propres à carac- 
» tériser cette action, leur surprise annonçoit 
)) leur ignorance, et leur ni dégo servoit en- 
» core à me confirmer qu'ils ne la connoîssoient 
y> pas. Ainsi, dans ces deux actions si plçincs 

(i) Il est remarquable que, même aux terres-aus- 
trales, la particule négative ni ressemble tout-à-fait 
^xxnon, neiriy nij notj ne, qui expriment la négatioa 
dans nos langues d'Europe. 
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» de charmes, et qui nous paroissènt d ri a* 
)> turelles, les baisers et les caresses aSectueuses 
D sembleroient iDCOnDUS k ces peuplade^éroccs 
» et grossières. Je me garderai cependant bien 
» d'étaUir, comme un fait positif, le soupçon 
» que î'éfionce.ici; mais \e doi& ajouter encore 
» à cette occasion que je n'ai jamais vu , soit 
t> à .la terre de Diemen, soit k la Nouf^lle" 
s> HoUandôy aucun sauvage eh embrasser un 
» autre de son sexe, ou même d'un sexe difie- 
» rent. i^ 

Mais parce que l'iiomjne est perfectible et se 
perfectionne, a ses progrès, dit Bossuet, n'ont 
» pins de bornes^ et il peut trouver jusqu'à l'in- 
D fini (i). ]f) Il peut tout apprendre, parce qu'il 
naît sans rien savoir, el même l'homme le plus 
borné apprend toujours quelque chose. Le chien 
sauvage est plus &rt et plus rusé que le clûen 
domestique; mais du sauvage ài'homme civi- 
lisé, quel immense intervalle, et oa^e, comme 
M. Péronr l'a observé, pour là force physique, 
malgré une organisation absolument semblable! 

L'homme exerce sur lui-même l'empke U 

(i) Yoyez radmirable Traité de la connoissance de 
liieu ei de sôi-mêméj compose pouf rinstrUCtion du 
Dauphin > pa# tsssuet. 



* 
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plus étendu, parce qu'il agit avec volonté. Il 
accoutume son corps à tous les climats, à tous 
les travaux , et a toutes les privations comme à 
toutes les jouissances. Il plie son esprit à toutes 
les études, le forme à toutes lés connoissances , 
et se détermine absolument à tout, parce que, 
de lui-même, et par son état natif, il n^e&t 
déterminé à rien. Plus son inteUigebce fait de 
progrès, plus il varie ses goûts, ses habitudes 
et ses ouvrages; et IHnconstance même, qui est 
un défaut de caractère, est presque toujours 
un indice d'esprit. Comme chacun agit avec sa 
volonté propre et son intelligence. particulière, 
deux hommes ne font jamais la même chose 
absolument l'un comme l'autre, et le même 
homme fait rarement une même cliose deux 
fois de suite de la même manière. Cependant 
rien n'est perdu pour l'espèce de tout ce que 
chaque individu invente ou perfectionne. La 
société le tient en réserve et comme en dépôt 
pour les générations suivantes : de là des pro- 
grès journaliers dans les arts et dans la con- 
noissance des lois , progrès de l'intelligence qui 
seroient suivis d'une amélioration générale dans 
la conduite , si les penchans de l'homme n'c- 
toient plus forts que sa raison , et si d'orgueil- 
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leuses doctrines, qui ne voient que rhomiue 
et jamais la société, iTavoient depuis long-temps 
cherché dans Fhomme «t sa raison le freih 
de ses passions, que l'auteur de Tordre a placé 
hors de l'homme, et dans la raison et la force de 
la société. 

Ai&si, l'homme, venu au nH)nde ^ans rien 
savoir, n'apprend que de la société, et ne per- 
fectionne qu'au profit de la société. L'animal ^ 
au contraire^ naît tout instruit^ il. n'a rien à 
apprendre de son semblable, et les qualités na- 
tives ou acquises de l'individu n'ajoutent rien 
à la perfection de l'espèce; et, pour recueillir 
en deux mots tout ce qui vient d'être dit , « il 
)) y a dans l'instruction , dit Bossuet , quel(|ue 
» chose qui ne dé|>end que de la conformation 
y> des organes, et de cela, les animaux en sont 
j!> capables comme nous, et il y a ce qui dépen^ 
» de la réflexion et de l'art , dont nous ne voyons 
» en eux aucune remarque. » 

INIais, enfin, les bétes sont -elles de simples 
machines, montées à l'avance pour tous les 
œouvemens qu'elles doivent exécuter, mouve- 
mens qui, par une sorte d^Jiarmonie préétablie , 
coïncident avec leurs besoins, et avec la pré- 
sence des objets destinés a les satisfaire, ou 
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bien ont-elles en elles-mêmes une intelligence 
qui anime leurs organes^ reçoit des impressions, 
forme des volontés et transmet ' des ordres ? 

Ces deux opinions ont eu leurs partisans; 
mab, en laissant à part les inéonséqu^ices , il 
semble que, dans ces derniers temps, la ques- 
tion de Tame des betes a été décidée par chaque 
école, d'après l'opinion dominante sur la spi- 
ritualité ou la matérialité de l'ame humaine ^ 
de telle sorËe qu'on a incliné davantage' à attri- 
buer les mouvemens de Fanimal à un principe 
intelligent, à mesure qu'on étoit'ilnoins dîsfidsé 
à le reconnoitre dans les actioils de Fhomme. 

Conditlac est allé jusqu'à leur attribuer gra- 
tuitement la plus haute fonction de l'intelli- 
gence, la faculté de se former des idées géné- 
rales, faculté qu'il refuse même à Dieu, sur 
cette inconcevable raison, que les idées géné- 
rales ne prouvent que la limitation de l'esprit. 

Le savant cardinal Gerdil pense que l'opi- 
nion qui fait des bêtes de pures machines est 
un peu trop philosophique, et que celle qui 
leur attribue une intelligence ne l'est pas as- 
sez. Peut-être que dans cette question , comme 
dans beaucoup d'autres , on ne dispute que 
&ute de s'entendre. Il ne s'agit pas précisément 
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de savmr «i: les; b4t^ ^a^t }des: axiaplânes^ puis^ 

que. tout ^tre^Aqiaiii îetVj}[b9in»€[tl¥inx»iBffi 
est ,une.mac^7>ft>.c'ertrV^irft, jft^i^ 
iiiaUère Orgwîséeipaut utie fin :qu€ilc|OiU|f|Ç, q|: 
que cette jdéfioiUpo toqi^iejbt la^^V^^^^jçQ^iQj^Qs 
ajrtifieieUes qui sou|; lWvi4gei cjei VhQ<nqaeu La 
qu^tô^Qu consÎ3tè k ■• ha.mw.,si .ceUe mécanique 
des brute» a en eUe.,<]iuboi^ d'elle vl^pdifpipc 
de son mouvement, et de quelle i^aturef est.cç 
principe. Ceux qui regardent l'iateUigenee Ini-^ 
maiue comme le produit de la seule organisai 
tion n'y , trouvent aucune difficulté;, /et .parr 

tout où ils aperçoivent une pj^ganisation^iW 
oroientà une intelligence > intelligenpe . plus ou 
moins étendue 9 suivant çpie l'organisation est 
plus ou moins pàifaite;.et ils expl^quent^.dans 
cette hypothèse^ la supériorité, de l'homia^ s\ir 
les animaux, plus heuireusement.que lu s^pér 
riorité des animaux leS/UAS.suriles, $tutr§s} çair 
les animaux jsont tousr également bien; organir 
ses pour la fin que/la nature ^'lést prorposée.en 
les formant. Si les uns sont propre&i à ^traîner 
ou à porter de lourds .farde^ut, les! autres coQir 
posent du miel oû filent de là soie; si œux-ci 
se défendent par leur force , deuxrlà écbapp^n^ 
par leur agilité ou par leurs nises, et ce n'est ]9r 
n. 17 \ 
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tnaîs que (Hir rtippori â-nous et au serviee^cpie 
«ovis -éo retirons , que nous jugeons le dmval 
filuB piàfffiiitènent cA-ganisë qU0 lé 'Setpait, ou 
lé t^hieVi «liëuimiue la foortnï^-E» effet ^ tious 
avons déjji t^tnatquë que les {dus pètitdi^ espè^ 
ces d'anitoaux emploîeut^ penat fleur bduserra-^ 
tiôn , des moyens plus industiieua que las plub 
grandes; et dépendant ^ par une kioonséqiience 
formelle à leurs propres principes sur f organis- 
ation) comme causé et si^;e dé Kutelligence , 
^ ies partisans de Intelligence des flnimaus re^ 

gardent -les plus grands anîmaot comftie les 
animaux les plus jpparfaits. 

Lés défenseurs iîgides dé la sptfîtualité ex*- 
clusiTe de l'âme de l'homme préfèrent dé faire 
des animaux de pures machines, dans toute 
l'étendue de cette expression, montées Ufie fois 
pour tous les niouvemens que nécessitent la 
conservation des individus et la propagaUou 
des espèces, et que nous pouvons ensuite, à 
quelques ^ards y en nous servant de leur in- 
stinct , monter nous - mêmes pour nos plai- 
sirs ou nos besoins , et plier à certains mouve- 
mens et a certaines habitudes, ce Gomme en 
» accordant un instrument, dit Bossùet, nous 
)^ tâtons la corde à plusieurs fois jusqu'à ce 



\ • 



D cliasse*^ )usc[u?à!'jQBuqnfil fsa&^'i qs^xqiîie'MilûM 
».VouicR)Si » Uâe tfoi^i.la toute ^ pmssanOe 'ètk 
Clr^teur admise ) il ueïparôit pas,, à'ces^^hild^ 
sophesy^kis contoaire: à- ia) raâsbti'ide su^pocei^ 
deac'fflftchiiiesiiiatûrelles, ocgaaisées poui: xiné 
suite de mouvemrâsteiidans à: une un d^étermi'' 
Bëe'y <}ue d'expU^ep (là puissance de Vltotnind 
étant -donnée} le méknuusine dés tnacAiines ai4i^ 
ficielles organisééaparFliomnie, pour une suite 
de naouvemens têndans àiun résultat (foekou'^ 
que. S'il est vrai, coxiiuBe noùs> Favbos déjiàV]^-^ 
marqué, que^ dans lïné montre ou* une mMbidé 
hydraulique , Fintelligeface de l'inVenteur ^ de^ 
l'ouvrier soit réeUemenk et .toujours /m^M»^^ à 
ki mécanique, puiaquei cette mécanique n^est, k 
le bien prendre^' qttë'.la^réalisatiioii ou^l'èKpres^ 
sion eritéTieiire del sa pensée , Fadocm bobtititiei 
de sa volonté^ et . qàe si cette machine vient ii| 
se déranger y inci^pable d& se rétab& elli»>itléiné^' 
elle ne peut recevoir de nouveau Ip mouvement 
que de la même l'intelligence qui le lui a donné 
la première fois (i),qi:ieUe difficulté if ouyeroit* 

(i) Si^ comme le disent les philosdphesy là- cotiser^ 
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on à f«i^6rpar.anàlogk)' moyen le plus sûr de 
jiig€ill«pt| <fae rintelligence^ suprême du ^ud 
ouvrâeriy apfidiquëe aux machines -animées ou 
nux ammàuic , en 4i rëglë à l'aVance tous les 
mëuvemens ,. et qti'en leur donnant un corps j 
il . Sc'est , pour ain» dire ^ réservé d'en £dre 4nou- 
voir les ressorts par une' loi générale émanée 
de sa providence conservatrice? <( Quand les 
D animaux, dit encore Bossuet, montrent dans 
» leurs actions leur industrie , saint Thomas a 
» raison de les comparer à des horloges, «t aux 
})iautres machines ingénieuseé , où toute/bis 
yè 1^ industrie rikide, non dans Vouirrage, mais 
y^ dans l^artisam îA Peut-être cfue o^ie action 
continue de Dieu sur les animaux, qu'il n'a 
pas laissés comme Thomme dans la main de 
leur conseil y présente à nos foibles imagina- 
tions dès images incompatibles avec la gran- 
deur et l'indépendance absolues de l'Être su- 
prême, et qu'elles se le figurent comme un 
artisan khorîeusem en t appliqué à faire aller une 
mécanique, qui s'arrête lorsque l'ouvrier sus- 

ration de Tunivers est une création continuée , on 
peut dire qu'une mécanique est une pensée, une in- 
Yenlion continuée. 



pezKl son actk^n; maiS) potir se faire- un é^idéé^ 
plus juste et plus releyëe de ropéfatioû dè'la^ 
Toute^Puîesanee tor* ^es inachines él^itiiéés, vÈ 
n'^ ;a^qti'à Tecônrtr; eiïqew à- fo^ratîon dé^ 
F hommei dans les înachMes artifi<îieltés. 

l4anDdes;'ile^ - mi^caniquea -sont miiés . jpat* ntt 
niotecur général et:niâtëriel> qtii doiin^ l'itnpul- 
sîoaipcemièré à tousles iia^mVemé^^ ^écbndai-^ 
res tr(€^9l IW) Ve^nj-^i fèu: , tm ressott cfui 
se> dëténd , . na.: poids ({ui descend , l'oiscUlâtion 
d'un '{pendule^ ou (fuelquefois la force des ani- 
imum o& de» Irâmmes, appliqués-, comme sim^ 
fies, pJUissaTÎces mécaniques j au moisivenieïit 
de lamaobine. Ce moteur est Tamé de la ma- 
ehlncv et înême dans quelques •'•tines il «n 
pocteile nom. C'est une amë que rhomme^'eii 
quelque : sorte ya^ Ëtite' aussi et son image, qui 
donne iTmpuIsion mvt mouvemens dti corps 
on elle estplaci^e, qui les règley et comme I» 
nôtre, sans 'comprendre sa pr6pri& action sur te 
eorps ^ui hû eit soucnisV '•' ^ ^ - 

il 11 y a sans doute- auBsi dans' lès 'ttià^ioës 
ai>itnées OU les brtitefr^' Un moteur géiiéral^%n 
principe universel d'action , auquel doiveiit se 
rapporter tous les mouvemens particuliers, et 
peut-être n'estai pas impossible d'en détçrmir 



doux témoignages des aOeclions mutuelles, a £» 
» valu , dit M. Pérop , je m'adressai successive- 
» men( à plusieurs d'entre eux» pour leur faire 
y> concevoir ce que je désirpis copngître (s'ils 
y> avoient dans leur langue les mots d'embrasser 
» et de caresser ) } leur intelligence se trouvoit 
» en défaut. Quand , pour ne laisser aucun doute 
» sur l'objet de ma demande j je voiiloi$ appro- 
}> cher ma figure de la leur pour les embrasser^ 
y> ils avoient tous cet air de surprise qu'une ac^ 
» tion inconnue excite en nous, et que j'avoU 
y> observé déjà parmi les naturels du canal d^En^ 
D trecasteaux, et quand, en les embrassant ef- 
i> fectivement, je leur disois ga na na ra na 
y> (comment cela s'appelle-t-il)? Ni dégo (i) (je 
y> ne sais pas)i étoit leur réponse unanime. L'i- 
)) dée de caresser paroit leur être étrangère. En 
)) vain je leur faisois les gestes propres à carac- 
)) tériser cette action, leur surprise annonçoit 
» leur ignorance, et leur ni dégo servoit en- 
)) core à me confirmer qu'ils ne la connoissoient 
^> pas. Ainsi, dans ces deux actions si pleines 

(i) Il est remarquable que, même aux terres-aus- 
Irales, la particule négative ni ressemble tout-à-fait 
au norij nein, nij notj nej qui expriment la négatioa 
dans nos langues d'Europe. 
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y^ de charmes, et qui nous paroissent si na« 
y> turelles, les baisers et les caresses affectueuses 
D sembleroient inconnus à ces peupladesulerocos 
)» et grossières. Je me garderai cependant bien 
» d'étaUir, comme un fait positif , le «oupçon 
» que î'énonce^ici; mais \e dois ajouter encore 
y> k cette occasion que je n'ai jamais vu, soit 
*t> à .la terre de Diemen, soit a la NàU9€lle' 
y> Hollande, aucun sauvage en embrasser un 
y> autre de son sexe, ou même d'un se^e diSe- 
» rent. i> 

Mais parce que* l'iiomme est perfectible et se 
perfectionne 9 a ses progrès, dit Bossuet, n'ont 
» plias de bornes^ et il peut trouver jusqu'à l'in- 
D fini (i). 7> Il p^ut tout apprendre, parce qu'il 
naât sans rien savoir, et même l'homme le plus 
borné apprend toujoeurs quelque chose. Le chien 
sauvage est plus fort et plus rusé que le chien 
domestique^ mais du sauvage à f homine civi-* 
Ksé, quel immense intervalle, et m^e, comme 
M. Péronr l'a dbseevéj pour là force physique, 
malgré une organisation absolument semblable! 

L'homme exerce sur lui -même l'empire I9 

(i) Yoyez Tadmirable Traité de la connaissance de 
Xiieu ei de soi-même^ compose pouf rinstrUCtion du 
Dauphin > pat ftékâsiiet. 
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ceseaires y tt même le prétettfte ou l'occasieri de 
toutes les jouissances suj^ifecd. Mon-seulemeut 
l'homme découvre dé nôuvélte^ propiiétéi et de» 
nouveaux rapports daus' les dififêréi^ corpB que 
la loature lui iprésente isolés les tins des autres; 
mais il généralise lés images et les sensations 
qu'il en reçoit, au point d'en faire des -idées 
abstraites qui ne peuvent s'applicjuer & aucun 
objet particulier, et il les exprime par des mots 
collectifs. Ainsi , de toutes les images des corps 
qui servent à le loger, à le vêtir*, k le nourrir, et 
de toutes les sensations qu'il en éprouve , il fait 
les idées abstraites exprimées avec les mots col- 
lecti& de logement, de péiemeni, ^atimens, 
et réunissant même par une opération de son es- 
prit toutes ces idées abstraites j il 6n fait l'idée 
plus abstraite encore et plus collective de sub- 
sistance , qui comprend, sous un seul mot, tout 
ce qui est nécessaire aux nécessités corporelles, 
mais qui, iie pouvant convenir à aucun objet en 
particulier, n'offre à l'imagination aucune prise, 
^t né sert qu'à donner à sa raison une merveil'- 
leuse- facilité pour penser à tout ce qui peut sa- 
tisfaire ses besoins, et pour en parler (i). 

(i) Un exemple fera mieux comprcndre-ccttcdet- 
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Là fliensibilité de rbomtrré lui fait ë|^h)tiver 
des sensations de dotdëur 6u' tiè plaîsilrybiràls, 
par son ^ëhtèndbinc^t cÂi^'sà^raièJôn, Pb^tnô 
vott ûU'i)Iutôt pllgë sdnf'^ltitâàrfHa douleur et 
je résigné k soùfirir; dans le pTàia!^^ il )tf^é sâ^ 
pette et renoncé' ii joiîif ; ou même , 'inalfeiiàfit 
sa sen^Uité et sfeé^ten^âtièns, il )>râVé *vblbn- 
tairehîMnt là dotllétîr lâ'plus aigiiS^ k'kb^tii 
&x 1^\t te't>Itië 'légitiiheV ài&oîitè le p^Ilé 
plus évident j cc'èCiiiétkiè il Veinât 
))tôÂjburs Bo!ssùetviin(j %>i^ supMéuire' àù. 
» côrpis y par laquelle î! peut s'èxpbsèfià une 
» niiiië cëftttihe , teâlgrë' Ik' dbiiléùf ' étf *la tidi 
» lenee qu^l souflBrë iéiï s'y ieipiAsalrit."»'' * ' ^ ' ' 

rL'ànimal^ aussi vbit , ' tbùclie « odôte, senti 
reçoit '^'uh mot deià'itfifagès et des sensatiohsi 
elles ié déterminent îhViiliciblemeht à dh^hef 
\tk ih\éi& o^i à les'futri^màis, parce* qé^t est 
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nière pensée* Si liéW h'à^dhs pas' dlBiii^ là langtCè, ni 
par Gonsëf uèDt dans L'^prit , les idées coHecthres qu'ei- 
priment les mots Byhék^UmM, alimensj v^mfp§, on 
ne penseroit que des. individualités ^ et toute admipisr 
tration générale d'hommes et de choses seroit impoft- 
sible; et Condillac dit que les idées abstraites^ qu'il 
confonâ'aVèc les idées générales^ prouvent la'lintïtà- 
tion de l'esprit! * / '■''■' ' 



privjç, 4^M A^c^lté de combiner les rapports des> 
dî^çireus .ob)çts pntre e,w oif avec liû| il se le$ 
a$simil^ djjrçctepn^nt j^l&qu^, 1^ nature les lui 
pfésejcit^, el; sans \e^v &v;?. sul^ir aucune l^raxi&- 
form^tiop^ guoîqu'^ ^erjserye ^us^i^ et méoiQ 
^v^Çi ;9yi4i^ 9 4^ • oil>).et;s : q^e ^nous avons nous-; 
i^pa^ jtc^^orinésipOMÇi^Q]), jusage ou pour le 
npt^.;,Si q^ielquç .nécessif^lde la na^nns der 
Pfar^Q 4?.}{iii.qwçlq}ijç,jarlt .dan^kafpi^^ à^ 
se sef^yir^ 4QS dH^nj^? $^^^^ç^l ?.99^^ pl^^^ 
|ps Q.isJ^|3p^,^,bjÇ^ÂV dcîjprjépftrer vn»î4p<^^r 
Jen^ ^pe.^t;S| nu dans \ç castor, )e besoin de sç 
f^ifp un^.riptraifp^.lai cpof^wte i?pi&)rmitjé de 
ses opéra|ions., ^émelprsque dies ipod&.de sû- 
reté j nécessiterpieplt. des; phangem^nsi pu -que 
dies, circonstances parliculières les rendent inr 
utiles, prpuve assez l'inipulsiop aveugle et mé- 
canique, d'une imagioatipq dénuée de. toiM^ in- 
telligence. Ainsi, à l'approche de la saison de 
ses ^nxQurs, unie femelle .d'oiseai)., renfermée 
dans une cage, travaillera,, quoique, seule, à bâ- 
tir son nid , si l'on a soin d'en mettre à sa por- 
tée les matériaux. L'animal même n'a pas besoin 
ff intelligence , puisqu'il vient ayt mondé logé, 
vêtu, et l'on pourroit dire nourri, si l'on ob- 
serve avec quelle profusion , mais en même temps 



a^IcjpJaUk ^iI)p)îoî^^U «aiiirÈi â-po^»rm à sosj 
friewiUfeiiQ»; flcfat niéBie ; flretBaâ]uer^i(|iie ] ¥^4 
ï.msdj Ikibibe^ ebtéMilDGe;^!!» faiodubeot, sont 

«»AbLX^ rhdnubelaeulv^atnsitoa^ lesifreâiiftiii^ 
mes, a reçu la puissance de .pnodhove 4e *feitf 
(^dook^eanBoinatMii} dépendant ^fjroia^ 
iQUftdi|(aMâi»atibi}) agréable) ,. le âeo^f 4as^tÀ ^puisiî' 
^$é6}}^^^nHsAi deicniationimi de destoqetion^ 
diinytoJèièiipffêa^e'jàkB^ remis Ja^^dii*^ 

ft^i^àeishkfsêh Mi^tàii^ànGéy ^ peut; m ^régW 

mQuâ^fv^^'OUi&i^ S^'àr !4M>n ii^enofef Timéistsèd 
fei-t^fibinânliathBBSH; v^^oit :de»^s^9atiTOs^«bas>te6» 
ffifasâiiçM'j^ il y ^ f^i&i^i'ky^Ê^lém^ ^ «âaïf bloii^i 
toâpeimthtylflôtor; &îr^o||/^9èclierc^r rx)kjet qui 
l6STKXJcàsi(A»0e^^ sahi'^èoé^i^ wiçiî&'^pn 
ppijLliaitet luy fairp neli^tfher €(ô^ iqirïl évité v 
odîéntep^e <)¥L'il'^ptein(|ïkrvàt0eiins:q^ 
lafidii >^ltia Içrte^ présente t par Ifobjët <qi)i Ik 

ao^viU Jtëminisckice "Âèd'tm^â^^'M Femf 

pwte^duiune'ieiïwtiotf^^foy^ 

présente ou rappelée '^ti*'bàtcnii qi:^ Iki ehkûé 

empéttàe le clÊud^ de «)Mêr ài'appjilàt' mtil^ en 

ki par dar 'présence >del'iûett'iQpi^l pdnvxntiôrlâ/ 
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j'entre tout-à-taildans U pcnséç de IVl. ds Baf-4 
fou , qui dit ; « Les aDÎmaux ont Ae& SQnMtiona, 
» et non pas des idéce;» et dans cetle de Bos- 
suet ; « 11 semble que tout le mieux qu'on, puisse 
» faire pour les aoimaui est de leiu- acporder 
A des siitisaLions. » '■ '- 

Xa machine Jiumaine est'doao>niu»^r'Ui^ 
entendement ou une raison, qui, outre as^foDcv 
tion spéciale de concevoir tes idées giéhéra)c» 
ou sociales d'ordre, de justice, de véniel de 
vertu, de pouvoir, de devtàrs, et les idées. ^- 
««'nx/ù^e,» : ou collectives j< telles que ceUbs dé 
blancheur^ d'aeidité, de sulisi^ance, découvre 
encordes propriétés et les rappuurls det'cbjets 
physiques, dont son iniagi»alion perçoit les 
ima<{es, et ju^e le danger ou Tutilité des sen- 
saXions que sa 6eogiljiJit,é: lui transmet^ et la ma-' 
chine des brutes 6sl liiue par ùn^inslinst^ jg 
veuK dire, par une imagination et une sensibi- 
lité purement passives, qui lui présentent lei 
objets de seff besoins ou de ses afiections, sans 
qu'aucune autre luiaière vienne l'éclaireiJ suc 
les moyens de satisfaire tes tins, ou surlesr.tao' 
tifs de modérer les autres- , ,^ 

Et remarquez aussi que, dons ces états où 
l'hommo.n'a pas encore sa raison ou en a perdu 
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lWîif;e9;clipûrs d'enfance i QU'^raMénatÎDn'iFe^jpvit^ 
U «'bependoÉtf kiëjir)totfe iVconaenre» tencof e^ i'i<^ 
aidgiàatioii'eb'l^tesifS»^ et l'homme 

l0if;4é|fteB«6i4iiençdi^nt<>è^'liiéqi|ESi images: ûm 

épf^iânfcioii OGiémepi^seKa4ion»^reti£bnt M^st, 
à • leui ooeaflicm ^ilest^nattTémens ist^ontairts:^ 
tndëlîb^r^>6l; des àctiaiKS fàireitiènt maehinaios; 
elisaos' pcétendrt^'Cempacerflfl^lMriÂe'à l'bomme, 
aiBme dans quelque iétat de fôiblesse^d'résprit ou 
dé corps quj'il puîsw ;m prouver ,; il me'9(iiffiA At 
proiurar y . pav ùet exemple , que ^ la facblté înté-^ 
mulne' d'î^a^çn^ et de sentir peut exister dans 
l'aniiital: sans: la faculté iibtèttectuelle de raisèn-^ 
lier, |MAi^u'eUe e^ciste cheK-Fliomme avant ou 
après ^laraiéoiifcc car rîmagudiatton, dit très^bien 
» Bossuet, n'est que la sensation continuée. » ; 
' L'entendëménty je le répiète/ou laraison, 
est le grand' ressàrê de lai madiine ' kmaàine. 
L'enfantai n'a pas encore une raison à lui^ 
ou toute sa raison ^ est mu ou dirigé parla rai- 
son des autres. En yain la faculté de sentir 
feroit éprouver à l'homme ^és sen^atiops» ^ 
vain ces sensations produiraient des images (l^ns 
ton esprit; avec les : seules; facultés nativ^asd'i- 
maginer et de sentir , avec les seuls oi^anes qu'il 
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tnâia qne piit tàpportiii'ti<nis et au service "rque 
«io>as -en t^tkt>h^ ,' que nous jugeons le dl^val 
f>lu8 pixrfiiitéÉEient'd^t^nisë que lé «etpoit, ou 
lé cltieh «liëuimjtie la fourtnu En e£ktv tîous 
avons d<^jl i^inàt^ë qjue h» plus petites espè^ 
ces d'âniâiàux emplcmùt^ Jixmr 'leur ùùnê&n9& 
tidn y des moyens plus iudusttîeua que les plus 
grftudesi; et dependaut5 psur une inoonséquenoe 
formelle à leurs propres principes sur f otgsni*- 
^tion y comme causé et si^;e dé Fintelligence , 
les pàrlisans de Inintelligence des stuinlautf re^ 
gardent 'les plus grands animraux comftie les 
animàuit les plus jpparfaits. i 

Les défenseurs iîgides dé la sptfitualité ei"- 
ctusÎTe de l'anie de l'homme préfèrent dé faire 
des animaux de pures machines, dans toute 
l'étendue de cette expression, montées une fois 
pour tous les mouvemens que nécessitent la 
conservation des individus et la propagation 
des espèces, et que nous pouvons ensuite, à 
quelques égards y en nous servant de leur in- 
stinct , monter nous - mêmes pour nos plai- 
sirs ou nos besoins , et plier à certains mouve- 
mens et à certaines habitudes, ce Comme en 
» accordant un instrument, dit Bossuet, nous 
y^ tâtons la corde à plusieurs fois jusqu'à ce 
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D cliaBse' j ^uscfufàioQBuqnfil faissiÇM qs^^que ncyntt 
Xi VouicRiSi » Uâe foi^-la toute «r fmissanoe àti 
(>)Bateur admise^ il ueïparoitpàs, à^ces^^hild^ 
sophe9y;^uB xsbntTaire: àrlâ) raâsbti'ide 5u^|)os0i^ 
de» fflÀchÎBes.naturëllesL^ orgaaisées poui: wùé 
suite de ihouveniràsteiidans à ùné un d^termi-' 
nëeV que d'expU^er (la puissance de Ultomind 
étant -dônhée} le méeaikisine dés inacftiines ai^ti^ 
fieielles organisées: par Flioinnie, polir iune suite 
de naouvemenç tendàns àiun résultat qu6)eoii'<^ 
que. S'il est vrai, comme nous- l'avons d'éfàV]^^ 
marqué^ quey dans Une ixidatre ou* une muiebiDé 
hydraulique , Fintelligeface de ^inventeur cil^de^ 
l'ouvrier soit réeUemenk^et toujours /m^M»^^ à 
la« mécanique, puîaquei cette mécanique n^est, à 
le bien prendre^ qéëJa» réalisation ou^'èKpres^ 
sioD e:itérieiire de' sa pensée , l'aciacm cobtiutieï 
de sa volonté^ et . qàe 'si cette machine vientiii 
se déranger y inca^Ële de? se rétabliic elW-méme^' 
elle ne peut fèce:voiir de nouveau Ijb mouvemisnt 
que de la même l'intelligence qui le lui a donné 
la prennière fois (i), q^e^e difficulté tçoi^Yeroit- 

(i) Si^ comme le disent les philosophes y là' eonser"- 
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on k fn^éc patr .analogie 9' moyen le plus'sàr de 
jug^nmity <pie l^teUigenoe^ suprême du ^nd 
OttvrâeTiy appliquée aux machines animée» ou 
aux anîmàux, en a wègl& à l'avance tous 1rs 
môuvemens,. et qu'en leur donnant un corps ^ 
il «('eft, pour ainsi dire^ réservé d'en ^ûre^nou- 
>voir les ressorts par une' loi générale émanée 
de sa providence conservatrice? 4i Quand les 
D animaux, dit encore Bossuet, -montrent dans 
» leurs actions leur industrie, saint Thomas a 
)s> raison de les comparer à des horloges», ^et aux 
}!>iautres machines ingénieuses , où toutefois 
yè ^industrie réside, non dans Vouvrage, mais 
)» dans V artisan. a> Peufcr^étre que celte action 
oontiBue de Dieu sur les animaux, qu'il n'a 
pas laissés cemme Thomme dans la main de 
leur conseil y prFesente à nos foibles imagina- 
tions dès images incompat^>Ies avec là gran- 
deur et l'indépendance absolues de l'Etre su- 
prême 9 et qu'elles se le figurent comme un 
artisan khoiieusement appliqué à faire aller une 
iiuécanique, qui s'arrête lorsque l'ouvrier sus- 

vation de Punivers est une création continuée , on 
peut dire qu'une mécanique est une pensée, une în- 
Yenlion continuée. 



peird son action; mais, pour se^ faire' un e^idéé^ 
plus jusUe et plus relevée de ropératioû dë'lc^ 
Toute^Puiesaiice- ^ur des machines ài^tiï^éà, 2^ 
n'^ ao'cp'à reoàmnr; ettqene'' à' fo^ration de^ 
rbomoiei dans les inachkies artificielles. • • 

lfl3ut8s;He&l' mécanique» -sont œtiés . pw utr 
moteav général et matériel, epgik dooHn^ IHtnpul- 
sÛMaipcemièré à tous les ^mouyemens ^éebndai^ 
res 7r(C^est rasr^-re^uj l<s fèu , tm ressott qui 
se' détend , . im poids qui descend , l'oscillation 
d^iiD'.ipènduley ou: (quelquefois la force des ani^ 
tBMsm oÂ de» Hommes, appliqués-, comme sim^ 
f\es, piàissaTices mécaniques, au mouVenaeïit 
de la-macbine. Ce moteur est Paine de là ma- 
ehincv'et inême dans quelques -^unes il -en 
pocte'ia nom^ C'est ulùe amë que rhomme^en 
qndque^ sorte, a^ £iite' aussi h son image, qui 
donne runptilsion éfot mouvemens dti corps 
on elle est :plac4e , qui les règle y et comnie I» 
nôtre, sanscbmpr.endra sa prepnef Action sur le 
eorps fc|ui lui eit sotiàiis^^ • - •' • ■ 

U 11 y a sans douteau^si disins'lés'tnà^iQës 
anitoées où les brtitè&^nh moteur gétiérftl^%n 
principe universel d'action, auquel doivent se 
rapporter tous les mouvemens particuliers, et 
peut-être n'est-il pas impossible d'en détçrmir 
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x^er^la nature ^ si nous vouIods observer ce que 
l^nibial à 4^ commun av\ec i'homiâe, e(eii quoi 
^ dîS^F^fît l'uij ]de;^'antrej ;et si: àeiis suppo- 
sppsj'a^pâi^ l^it ^2\<^diquâ «hc^e sur:lerplan 
de rhonmç ,: au^ Uçu .dé Scroire^- ayed le&.mstén 
lialisAos , i'iKMpme iaUt à : l'inid]^. de; l'animal. 
. : .UbOî^ajO]^ , ivôns-^oiisr dib, Cionaidér^ dans sa 
suhst0i).ea intelligeutei, .esft . .entendement ; ima^. 
gination , sensibilité. Lfipoagînatiôii' pfeDÇoit les 
imagés, la ' seiisibîlitë lea setisatiosM j ibaiG? Fen-» 
tendement, Outre sa deàtination,. ^sènii^e de 
concevoir les idées générales quî^soiit le* morol 
de l'homme , les idées d'ordre, de\ justio^, de 
volontjé,: d^. liberté, de' pouvoir, dé devoirs; 
l'ent0ndeiiieBt noUs sertr^nOore à découvrir tés 
rappogrts qu'ont entre eux^ et avec notre con-r 
servation, les corps qui nous sont connus sous 
de$ images;^ par des sensations. Je m'eiplique. 
Il est bien peu de substances qui puissent ser-» 
vir à rjlômme., même sauvage, dans l'état où 
la nature les lui fournit. Avec du bois, le sau- 
vage, fait du feu , fait un arc ou un casse-téte; il 
fait des aiguillas avec Iiq$ arêtes d^ poisson, etdu 
fil avec les nerfs des animaux. L'aiiimal même, 
il ne le dévore pas vivant, et lui fait subir 
quelque préparation avant de le manger. IMais 
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€'<9s( surtout 4aii$, l'état de. ■ spciét4 pplicée quç 
rhomme é}ahorey'trans£ûrme, combine entrç 
elle» ]^ «jiiveises dpJbst^ces. Plu^ U est; avanoé 
d^w J[^;.yiB>«>pialp, p).M# .il met d'ax^ fi^.(îç jç^ 
llexioii dans se& procédés i .et de là vif^n^ qm 
ces. procéda eiju^'i^e^s^.el; lem*s méthq^e^ et 
\cuÉ$ résidtats, ont ' pr^f. ^xcjiusiy^oiiçnt le 90m, 
à^artfif llycityi\ touche la^ soie ,; la laine , les 
p^^i^x des lainimsmx, le bois, les piefres, les ter- 
VGA motailiques, etc. l fnais combien d'opératioivi 
ingéfiieuseâ 01^ iQeajie savaqitesy ces matières et 
piillq avit]^^ ne dpiventrcUes^pas subir pour être, 
cpnverties en étofiEeS) ^ ^aps^ en cuirs, en 
xaéf^uxy en njeubles, en édifices, m^me en ali* 
mens saiutaiires oi^ rec^ierchés ! C'est en étu- 
diant les propriétés des diverses substance^ , 
c'est en pbserv^ipt les r^pport^ qif^tqus ces 
objets], matières premières (le tous les arts, c^nt 
les uns avec Ua autres ,:et tous avec l'air , 4'eau ^ 
le feu ^-^çns premiers de tous^ les prpc44é?;4{y^ 
caniqi^en^ j ç'est:en£M4 en découvrant les jp^^i^^ 
de toute 1^ naJfeBft physique aveq^^ift-joaiêpip, 
dernier: Jterme AViquel .tout se rapportl^j|^ que 
l'homme est parvepu à perfectiQiu|eF. 1^ arts 
qui servent à le loger, à le vêtir, à le nourrir, 
premiers Jbesoin s qui sont la raison des;ajrts.né- 
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je vois notre intelligence; dans ce qu'ils jont reç\i 
Ae leur nature 9 je ne tûis qu'un instinct aveu- 
gle et prédéterminé; et, par exemple, a-t-on 
pu où voulu apprendre à un chien i connottre 
sohniattre, lorsqu'il entre la nuit dans sa»de^ 
meure, et qu'encore k Uiie grande distance, il 
ne peut ni le voir ni le Sentir, et qu'il est seul 
dans la maison à Fentetidre? Mais quand m^e 
il recobnoitroit le hfùit de ses pas, J)eùt-tl dfe- 
tingûer la marche.de son cheVal? et cefiendant 
ce gaf dien fidèle n'aboiera pas , ou aboiera d'une 
manic}re d^érênte, et exprimera le plaisir, et 
noii la crainte ou la Colère. Si c'est là de Vin- 
teU^énce, il en a plus que l'homnite j et l'hotnrte, 
conduit par sa raison, prouve moins l'intelli- 
gence suprême que l'animal guidé par son in- 
stinct. Mais on peut opposer à ces opinions Sui* 
la faculté de raisonner et de juger, qu'on attri- 
bue aux animaux , une réponse générale et pé- 
remptoire. On ne peut faire connoître sa pensée 
que par une expression parlée ou figurée par 
la parole ou le geste. Les animaux ont-ils au- 
cunes de ces expressions extérieures d'où nOusr 
puissions conclure l'expressiort intérieure ou 
la pensée? Les anciens appeloient les animaux 
privés de raison, muta animalia, les animaux 
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mueUf i^t.lac9que Ja crédulité populaire cker4 
ohoit 4es pré^age^ àide^andes calatriitësyéUe 
mettoit au ndnibrie; des ^lus Mciètred cpïe les.bè» 
te$ ^voieut pdixléif pecudtsquf locuta^/ in/àn^ 
dum!. £jt Dou^r mêmes y. malgré nos sys^mes^ 
jciQ sierions^ou^ pas .'saisis d'étohnem en t et .'près* 
qUQ.d^efiBrôi, si.iM)us surprenions. un animal', je 
96; dis pfliS;.à! patlcT , mais seuleipênt à faicê un 
geste ^qui fût Vexpres^ion. réSéchie d'une petisée^ 
€t.xJOQ.lê ôgneiavolontaine ^xuaie sensation ou. 

d'un: besoin!? ::: . ; :..*,;.;, .;..,.;! 

des passions, c'est-à-dire, les cri&etles<moii.vè^ 
mens, involontaires :.ils^Q ont de différens po\ir 
l'amour') pour, le désiri^ipoûr la colère^ pour \à 
Êiim.j.et, par ces ^ig'ne^. divers de leuri affec- 
^ionfi, ils s'entendent «ntce eux, parce qu'ils ont 
tous les nuém^s jbesoins et les mêmes passions^ 
et que cçs besoins et ces passons font partie de 
leur instinct de conservation , ou comme sentie 
pelle» pour les. dangers, qiii peuvent les mena-i 
çer, ou comme^iiiulanspour Jes besoins qu'ib 
doivent satisfaire^ pais les animaux n'ont au4 
cune expression de pensée, de raisonnement, 
parce qu'ils n'ont ni lfi«facuUé de penser = ni 
celle de raisonner ,.et même dans la parole que 
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rhomme leur adresse, ils n'entendent que le son. 
Ainsi, l'homme a toutes les expressions, panse 
qu'il a toutes les facultés, et le langage arlî- 
culé, expression propre de l'entendement, et le 
langage du geste ou du dessin, expression pro- 
))re d'une imagination éclairée par l'esprit, et 
le langage des actions libres, expression d'une 
sensibilité dirigée par la volonté; l'animal, au 
contraire, n'a que des cris, expressions de sen- 
sations irréfléchies, et des mouvemens invc^n-^ 
taires, expressions* ou plutôt impulsions d'une 
faculté de percevoir des images, sans jugement 
et sans raison. 

L'homme a donc une ame : entendement , 
lorsqu'elle conçoit les idées intellectuelles; es- 
prit ^ lorsqu'elle s'applique aux choses d'imagi- 
nation; raison, lorsqu'elle délibère 'y jugement, 
lorsqu'elle prononce ; volonté, lorsqu'elle com- 
mande; et l'animal n'a qu'un instinct, c'est-à- 
dire, une faculté de recevoir des images sans 
entendement qui puisse eu tirer des rapports, 
et une faculté de sentir sans jugement , sans vo- 
lonté et sans liberté , qui puisse en régler les 
actes. 

Et peut-être n'est-il pas impossible de tirer 
de cette différence entre l'ame de l'homme et 
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Finstinct de la brute quelque»^ kiduclions éloî^ 
gnéessur l'immortalfté de l'une et 1» mortalilé> 
de Fàulre.^ Les idées d'ordre,, de raison , de \h»^ 
tice,.et€.> sont, étemelles comnie Dieu qui en- 
est le type; et s'il y a quelque analogie entre: 
l'objet perçu et le sujet qui perçoit, on peut, re-^ 
garder l'ame qui conçoit ces idées commje un 
miroir qui réfléchiroit éternellement un objet 
qui lui seroit éternellement présent. L'ame est 
immortelle^ puisqu'elle est la acuité de con- 
templer usvob^t éternel^ et dans cette société, 
intellectuelle, pouvoir y, ministre ^ su^et, tout 

est ou doit être éternel ou immortel.^ Mais la 

• 

facidté qu'ont les bniieç de recevoir des images, 
et des sensationa ayant pour objet ce mondo- 
matériel et périssable , en peut croire que cette- 
Ëiculté cesse, lorsqu'il n'y a plus de raison à 
son existence, et que l'objet a disparu par la 
décomposition des sens destinés a le percevoir. 
Metne pour l'homme , l'immortalité de l'ame ne 
suppose pas précisément l'immortalité de l'i- 
magination. Il y a apparence que cette £aculté 
doit cesser en lui, lorsque les objets extérieurs 
de ses perceptions ont cessé d'être pour lui. Si, 
cemme le définit Bossuet , (d'imagination n'est 
». que la sensation continuée , d elle doit finir avec 
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l» sens. Elle s'afibiblit même avec eux à mesure 
^é l'homme avanoei dans la vie ; la raison y. au 
eon traire y se fortifie y et^ de cea deux puissan- 
eea qui ae partagent le. domaine :<inteUeotuel^ 
F ufae 's'accroît de tout ce que l'âgtt et -la x^eadon 
âtent à l'autre. . ' • • * • 

L'homme possède donc et possède > seul la 
science des moyens et des rapports , la première ^ 
ou plutôt la seule science, et celle qui com- 
prend toutes les autres; car toutes ses connois- 
sances théoriques et pratiques né sont que des 
moyens, la religion, le goilvernement, les scien- 
ces j les lettres et les arts. C'est par cette science 
des moyens que.l'hom^ie &it servir à. la per- 
fection de son être physique et moral ^ indivi- 
duel et social, la nature toute entière, maté- 
rielle et intellectuelle, les animaux et Dieu 
même, si jôse le dire; et c'est dçms la décou- 
verte de nouveaux moyens et de nouveaux 
rapports, ou plutôt dans l'extension et le dé- 
veloppement de moyens et de rapports connus 
que consistent les progrès de son esprit et le 
perfectionnement de son existence. 

C'est donc là le caractère incommunicable 
qui distingue l'homme de la brute, le trait le 
plus marque de la différence qui existe entre 
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eux, et qui ne^permet pas 4^ rapprocher l'a-i 
4iimal le plus iqdustrieux de rhomme le plus, 
borné. L'homme ^naît d^ns Tignorance de tout 
ce qu'il doit savoir» ips^is avec lu capacité d'fkp^, 
{irendre de ses semblables tout ce qu'il ignore , 
de tout connoître et de se coanoître lui-même. 
La brute 9 au contraire ^ naît instruite de tou^ 
ce qu'elle doit faire , mais incapalde d'aller, 
plus loin. L^ raison de l'homme -çst içcertaine^i 
^t les passions l'égarent sur la route, parce 
qu'elle n'arrive que par degrés ^ et en écartant 
ses passions à la coqnoissance de la vérité. 
L'instinct de la. brute est sûr. même infailli- 
blc^ et ses passions ne font qu!ajouter à sa sa- 
gacité, parce que, n'ayant rien à apprendre ^ 
elle doit avoir tout reçu pour la fin qui lui est 
propre. Ainsi, june horloge ou un baromètre; 
indiquent Fheure ou les variations de l'atmos- 
phère, avec plus d'exactitude que l'astronome 
le plus exercé. Je Ije répète , l'animal naît parr- 
i'ait, ou plutôt fini; l'homme naît perfectible 
et infini, si )'ose le dire; car, dit BossueU <c il 
)) peut trouver jusqu'à l'infini. ».La brute n'a 
rien à apprendre de son espèce, collection d'ê- 
tres animés rapprochés par les mêmes besoins, 
qui ne connoissent rien, pas même la perfec- 
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tion de leur instinct ; l'iioimne » tout à recevoir 
de son espèce , société d'êtres int^igefis Féuiiis 
dans des klées générales , qui connoissent tout^ 
et même l'imperfection de leur intelligence i 

m - i 

d H connoit sa foibicsse , et voilà sa puissance ( i ). »* 

En sorte que, pour la brute, la perfection refa* 
tiv.e est dans l'individu, l'Un perfectibilité dans 
l'espèce; pour l'homme, au contraire, l'itiiper- 
/eclion est dans Individu , la perfectibilité es€ 
dans l'espèce ou la société. L'espèce brute re- 
commence toujours, et tourne sans cesse dans- 
un cercle qu'elle ne peut franchir ; l'espèce hu- 
maine ne s'arrête jamais, parce qu'elle suit une 
ligne droite, dont elle ne peut atteindre le 
terme. Aussi la brute, qui trouve en elle-même 
tout ce qu'il lui est nécessaire de savoir, est tou- 
jours seule, même lorsqu'elle vit auprès de ses 
semblables , parce qu'elle ne peut rien recevoir 
de ses comqnunicatlons avec eux; et l'homme, 
une fois qu'il a connu Dieu et F homme , n'est 
jamais isolé, parce qu'il a connu la société, et 
cju'll vit au milieu d'elle par ses pensées, même 
lorsqu'il en est éloigné de corps. 

(i) M. Delille, poème de V Imagination. 
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Quelques partions d'un priùGipo intelligent: 
dans les animaux n'ont sa comment concilier, 
avec la justice et la bonté de l'Être suprême y 
l'état de soufiraince auquel la brute, ainsi que 
l'homme , est exposée, fondés stir cette raison , 
que, sous un Dieu juste, nul être ne peut souf-^ 
flir sans l'avoir mérité. 

L'animal souffre sans doute; mais il û'est pas 
mallieureux, pas plus qu'il n'est heureux en 
jouissant, parce que la douleur et le plaisii^ 
sont des sensations que tout être organisé et 
animé peut éprouver, et que le bonheur ou }& 
malheur sont des s^entimens dont le seul ê^o, 
intelligent et moral est susceptible. En vain la 
poésie, qui personnifie tout, et mérïle les êtres 
insensibles, parce qu'elle vit d'affections, prête 
à l'animal nos sentimens comme nos pensées 
et notre langage; en vain une sensibilité lactice, 
qui se désespère des plus petites douleurs,^ 
donne des larmes aux souffrances de l'animal : 
la raison dit que l'être seul est heureux , qui a 
des idées de souverain bien et une destination 
naturelle vers le suprême bonheur dont il fait 
l'application à tous les objets qui lui p&ent 
quelques traits du bien et du beau qu'il con- 
iioît, et quelque avant-goût du bonheur qu'il 
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06péré; que cjs}i4*^}à 9^vil est mallieureùx qui 
peut CQfQpprer aoQ •état, prési^t de souffraniBè 
^veo le 9entirnept de 5a <^g4îté et la grandeur 
de 3^ e^pén^Qces; que celui^U^.j^èul et^t heu- 
reux qui, d^n^ le plaisir, ypit ou croit Yoir en 
quelque sorte h .p}4uitud^ 'de soin, erâtence .el 
raccom plissement de ses. hautes destinées; qw 
eelui*là ^èùl est ipalbeureuii qui regaà^e la dou- 
leur eonune un ohètiment, eomipe unedëgra-^ 
dation de $K>n^étre et une déehéanee de la do-; 
mination qu'il a droit d ei^ercer sur les élres 
sensibles et su): lui-même^ et que l'animal qui 
n'a ni ces idées , ni ces désirs, ni cette destina^ 
tibn, ni ces espérances, et. qui ne peut iaire 
aucune comparaison de son état présent avec 
aucun autre état, soit qu'il souffre , soit, qu'il 
jouisse, n'est pas au fond plus heureux ou plus 
^nalheureux que la plante que l'on arrose, ou 
que le bois que l'on met au feu; et si nous ne ^ 
devons pas le tourmenter par caprice, ni le 
détruire sans nécessité, la raison nous permet 
d'en user comme de tous les objets sensibles, 
avec modération, et selon l'exigence de nos 
besoins. 

D'ailleurs, à parler exactement, c'est ipoins 
la souffrance qui est un mal que la destruction, 
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<loot la douleur est l'annoncé et lé commence-' 
ment ; c'est lïiOins la |oaissancé qui eét un bieû: 
<pie la vie, dont le plaisir est le plein exercice. 
Maïs la vie elle-^méme et là rAdrt ne sont uà 
bien ôa un mal que pour l'être qui les connott, 
les juge, et qrn quelquefois, malgré la nature, 
et plus fort qu'elle j fuit la vie comme un ttiàl, 
et cherche la mort comme un bien. Mais, pour 
la brUte comme pour le végétal, là vie et la 
mort ne sôht rieti, riéh qite dû' mouvement et 
du repos , rieA qu'un état qtie l'ttne commence , 
que l'autre finit, et où la mort n est que là cdn- 
ditiion nécessaire de la vie. . 

Ce qui nous induit en erreur sur l'intellî- . 
gencé que nous âttppô^obs atix animaux, et sur 
les affections semblables aux nôtres que nous 
leur attribUonsTj ce sont les rapports ^dWgani* 
sation et d'hatbitudes qu^s ont avec liôus^ ii^ 

encore faùt*il ob^rver que ces rapports d'drV^ 

• ••■.. 

^nisation et d'habitudes ont été étrangement 
exagérés par là légèreté , l'amour du merveîl- 
leux ou l'éspnÈde parti; Même pour l'animal 
chez lequel ces rapports sont le plus apparens, 
et qu'on appelle pour Cette i*aison VhoMmêdes 
bois y le premier d^ Môs liatUralistes , M. Guviër, 
réduit à sa juste valeur Cette prétendue ressem- 
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lance, ce On a^ dit-il dans ses notes «ur le 
poème des Trois Règnes, ridiculement exagéré 
la ressemblance àeYorang^utang arec nous; 
et quoiqu'un écrivain moderne soit allé jus* 
qu'à dire que V homme est un orang-outang 
dégénéré, la vérité est que le célèbre orange 
outang à& Bornéo, le singe, qui s'approche 
le plus de l'homme , n'atteint que trois ou 
quatre pieds de haut , est incapable de mar-^ 
cher debout sans l'aide d'un bâton ^ se traîne 
à quatre pieds plutôt qu'il n'y marche , et ne 
jouit de quelque agilité que lorsqu'il grimpe 
aux arbres. Sa physionomie rappelle un peu 
celle d'un nègre , quand on le voit de £ftce; mais 
de profil , la saillie de son museau décèle bieii 
vite une brute; la longueur démesurée de ses 
bras lui donne un air hideux d'araignée, et 
quoique ses mouvemens aient quelque chose 
de moins brusque que ceux des autres sin- 
ges, que son naturel soit plus doux, plus 
aimant, plus docile, il ne paroît pas qu'il soit 
de beaucoup supérieur au chien pour son 
intelligence ; mais sa conformation donnera 
toujours à ses actions et à ses gestes une res- 
semblance avec les nôtres, faite pour frap- 
per le vulgaire. )) 
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Je reviens aux rappcfrU ' d'olrganisation que 
les animaul ont avec nousj et si, comme le dit 
lui-même l'auteur ^e» Rapports du physique et 
du moral, ce il est difficile, même à Thomme le 
^) "plus réservé, de ne jamais recourir aux causes 
y^ finales pour l'explic^ation des phénomènes 
» physiques, » j- ose, dire qu'il est indispensable 
d'avoir l'ecours ^ ces causer finales pour expli- 
quer le pbénorqène des rapports physiques des 
animaux avec l'homme. 

En effet;, si l'animal eut dû n'être entte les 
mains de l'homme qu'un ipstrurnent ou moyen 
puremiMit passif, comme le bois, la pierre, les 
métaux , il n^eût eu avec l'b6mme d'siuti'es irapr 
ports que les rapports pnatériels que ces\i$ub- 
jstaixces inanimées ont avec le corps humain , 
des rapports' de distance, d'étendue, de. pesant- 
leur , d'adhérence ou de divisibilité de parties ; 
rapports que tous les cocps ont entre eux,jét 
qui rendent ceux qui servent à nds besoihsr pror 
près à êtr€^rmis.«l]i umvre pour notre industriel. 
Maisi les àiiimaux dévoient :4lxeipour Thômmé 
des instrumena animés , des moyens actifs ^ let 
non pas seulemeiit des matériaux» Us dev^iei|t 
être des aidés pour -ses travaux, dés compagnons ' 
Ùb ses plaisirs ou des ennemis j)0ur son cour 
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rage. Il leur falloit donc avec dou^ des rap- 
ports d'une Autre espèce^ 11 étoit nécessaire que 
l'animal nous vit pour nous reconnoître, nous 
connût pour nous retrouver, nous entendit pour 
nous obéir ^ qu'il s'attachât à nous pour rester 
auprès de nous; et ces mêmes facultés cpii ac- 
coutument à l'hotnme les animaux utiles, il les 
fallôit pour l'éviter aux animaux A^alCsôsatns, qui 
se multiplient partout où l'homme n'est ^as > et 
reparoissent partout où il n'es^ plus, fâais qui 
lui cèdent l'empire de la terre,- et s'éloignent de 
sa demeure, là où s6 tdûnire ce doiriinateur de 
l'univers. L^ animadlx sàttvàges semblent même 
avoir été la première occasion de la civilisatioA 
politique de l'espèce humaine , et le premier ob- 
jet de l'exercice de son intelligencCé Les tigrf^s 
enchaînés par Bacchus, les ni>onstrës domptés 
par Hercule, les lions apprivoisés .pai* Orphée, 
déposent de cette vérité, que l'hômnie, au pre- 
mier âge de la société, a employé à combattre 
les animaux^ ou à les soumettre , une industrie 
qui, bientôt appliquée à d'autres objets, a été le 
principe de ses progrès, et trop. souvent le minis- 
tre de ses passions. Il falloit donc aux animaux 
une organisation humaine, si j'ose le dire, pour 
pouvoir servir l'homme où servir à Thommej 
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une faculté d'imaginer, pour que nous pussions 
leur transmettre des images; une faculté de sen- 
tir, pour que nous pussions leur donner des 
habitudes; et, destinés à se reproduire pour 
durer sur la terre autant que l'homme, il leur 
falloit des affections domestiques, ou quelque 
chose qui y ressemble , pour se chercher et s'u- 
nir entre eux, et prendre de leur progéniture 
le soin que nous ne pouvons en prendre nous- 
mêmes, c'est-à-dire qu'il falloit aux brutes 
tout ce qu'elles ont, et rien de plus : car l'in- 
telligence, la connoissance , et par ^nséquent 
la raison qu'on leur attribue gratuitement , se- 
roient aussi importunes à l'homme qu'inutiles 
à l'animal , incommodes à notre supériorité , su- 
perflues pour sa dépendance. Us seroient bien 
moins soumis , s'ils étoient intelligens, et peut- 
être trop^ semblables à l'homme , ils raisonne- 
roient lorsqu'il ne faudroit qu'obéir. Mais , 
quoique l'animal, par son organisation , ses 
sensations, sa mémoire, ses habitudes, ses af- 
fections , ses besoins , ressemble en quelque 
chose à l'homme , peut - on raisonnablement 
supposer qu'il agisse par le même principe ? 
Je vois le berger qui ramène et rassemble son 
troupeau dispersé dans un champ voisin ; son 
' II. 19 
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chîên le ramène aussi., et même beaucoup 
mieux que le berger ; oseroit-on dire que, daus 
une action semblable, le berger et son chien 
sont déterminés par le même motif? Les reli- 
gieux du mont Saint-Bernard vont à la recher- 
che des malheureux égarés dans la neige ; leurs 
chiens y vont aussi, et même les découvrent 
beaucoup plus sûrement : faut- il supposer à 
ces animaux une intention semblable à celle 
de l'homme? On dira peut-être que ce «ont là 
des actions morales, et que ceux qui supposent 
dans les animaux des facultés intellectiielles 
ne leur attribuent aucune moralité. Une intel- 
ligence sans moralité seroit une intelligence 
sans connoissance des moti& qui la détermi- 
nent à un parti plutôt qu'à un autre, par con- 
séquent une intelligence sans raison , et une 
intelligence sans raison n'est qu'un instinct; et 
toute cette dispute ne seroit qu'une dispute de 
mots , qui céderoit à une définition exacte de 
ce qu'on entend par instinct et par intelli- 
gence. Mais on veut que les bêtes pensent^ 
imaginent, raisonnent, jugent, sinon autant 
que l'homme, au moins comme Thomme; et 
alors les bêtes sont, ainsi que l'Homme, ca- 
pables de perfectionner leur intelligence, d'é- 
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tendre le cercle de leurs cbnnoissances et la 
sphère dé leurs raisonnemens. a La nature des 
» animaux pourra s'élever à tout, dit Bossuet, 
y> dès qu'elle pourra sortir de la ligne qu'ils par^ 
)) courent. » Si les pies pouvoient, comme on 
l'a^ dit y compter jusqu'à trois , et même jusqu'à 
neuf, il n'y auroit pas de raison pour que les 
pies ne pussent, avec le temps, embrasser le 
système entier du monde physique ; et cepen- 
dant six mille générations d'animaux, qui se 
sont succédées depuis Aristote, n'ont rien ajouté 
à la perfection des espèces : de quelle époque 
datera leur perfectibilité? A la vérité, on avoue 
que, pour prononcer sur cette grande question, 
on attend encore d'avoir réuni un plus grand 
iiombre des faits de l'histoire des animaux , 
comme si, depuis que le monde existe, il n'y 
a pas eu autant de faits à observer que d'ani- 
maux, autant d'observateurs que d'hommes, 
autant de lieux propres à ces expériences que 
de chaumières. 

Et s'il falloit, avec Condillac, attribuer aux 
brutes la faculté de concevoir des idées géné- 
rales, cette plus haute fonction de l'intelligence, 
comme elles ont celle de percevoir des images, 
. ou , avec d'autres philosophes , leur prêter des 
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sentimens, parce qu'elles éprouvent des sensa- 
tions; s'il falloit leur supposer une intelligence 
qui s'exprime ou peut s'exprimer par une lan- 
gue qui leur est propre, et qui peut saisir des 
rapports, même de nombre, entre les objets, 
on ne voit pas ce qui empêcheroit de leur at- 
tribuer toutes les facultés qui résultent de l'in- 
telligence et de la mémoire , combinées avec 
l'imagination , la -sensibilité et les besoins ^ je 
veux dire la réflexion, la connoissance, le juge- 
ment, et surtout quelque connoissance de leur 
état, et quelque faculté d'en faire la comparai- 
son avec le nôtre : car si les brutes connoissent 
quelque chose, j'entends d'une connoissance 
d'intelligence et de réflexion, c'est sans doute 
les êtres qui sont le plus près d'elles, et qui 
les intéressent davantage elles-mêmes et nous. 
Elles devroient donc avoir la conscience de ce 
que nous leur faisons souffrir, et le désir de s'y 
soustraire. L'empire que nous exerçons sur elles 
ne devroit leur paroître qu'une odieuse tyran- 
nie ; et loin que les animaux vinssent d'eux- 
mêmes retrouver l'étable qui les enferme, et 
caresser la main qui les opprime , ils se servi- 
roient de leur force, de leur agilité, même de 
leur nombre dans les espèces les* pliis foiblcs, 
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pour échapper à notre domination , et retour- 
ner dans les forêts jouir des douceurs de la vie 
indépendante, ou, s'ils rie pouvAent se déro- 
ber à notre. joug, l'excès du malheur les con- 
duiroit à se délivrer eux-mêmes de leur maF- 
heureuse existence; et cependant cet acte de 
désespoir, si fréquent chez l'homme, est sans 
exemple chez l'animal, qui meurt et ne se dé- 
truit pas lui-même; nouvelle preuve qu'il n'y 
a rien en lui qui connoisse même son état, et 
' qui puisse commander au corps de s'y sous- 
traire. En un mot , les animaux ne peuvent 
avoir une faculté de raisonner que pour notre 
utilité ou pour la leur. Si elle leur a été don-^ 
née pour nous servir, ils ne sont que nos es- 
claves , et la prééminence de l'homme est in- 
contestable; si elle leur a été donnée pour les 
éclairer eux-mêmes, quel usage font -ils dé 
celte lumière intérieure? A quoi leur sert-elle 
pour leur bonheur et l'amélioration de leur 
condition? Pourquoi profaner ces beaux noms 
de raison et d'intelligence, en les appliquant 
à un ordre de perceptions toutes matérielles, 
pour lesquelles l'instinct des besoins et des ap- 
pétits peut suffire; et parce «que nous ne pou- 
vons pas expliquer Vinstinct, est-il absolument 
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nécessaire de recourir à la raison, dont le plus 
noble eiLercice est de maîtriser les besoins et de 
modérer les appétits? 

Au nombre de-s caractères qui distinguent 
riiomine de la brute, il en est un bien déplo- 
rable assurément, que l'on n'a peut-être pas 
remarqué, et qui cependant devroit se retrou- 
ver dans l'animal , s'il avoit , comme nous , 
l'intelligence, la connoissance , 1^ faculté de 
raisonner, comme il à, ainsi que nous^ des 
passions et des besoins. Je ne crois pas qu'on 
ait observé chez les animaux la folie y dans le 
sens que nous attachons à cette expression; car 
l'oiseau du Nouveau-Monde ^u^on appelle le 
fou y habile à saisir sa proie, ne se distingue 
des autres que par une plus grande sécurité et 
njoins de crainte de l'homme. Le vertigo des 
chevaux, la rage des chiens, l'épiiepsie des 
bêtes à laine, dont le siège paroît être dans le 
eerveau, sont des maladies qui entraînent tou- 
jours la mort de l'animal, et dans lesquelles 
les fonctions animales et les déterminations 
instinctives sont troublées et anéanties. Mais 
cet état de l'homme, dans lequel, sans maladie 
apparente, sans lésion au moins sensible des 
organes, pas même toujours de l'organe ce- 
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rébral, sans désordre dans les fonctions ani- 
males, avec la même force vitale, et souvent 
avec une plus grande énergie de forces mus- 
culaires , l'homme paroît absent de lui-même, 
perd tout empire sur ses déterminations, tout 
sentiment de ses affections, même les plus na- 
turelles, tout souvenir de ses habitudes, même 
les plus constantes , tout soin de sa propre vie 
et quelquefois tout respect pour la vie des au- 
tres, ne reconnoît plus ni les temps, ni les 
lieux, ni les personnes, n'a plus que des idées 
incohérentes et se fait des images fantastiques, 
et cependant peut, dans cet état, vivre en santé, 
et parvenir à un âge avancé; cet état, dis -je, 
ou un état équivalent, ne se présente jamais 
cliez l'animal qui a nos maladies, nos besoins, 
nos passions, si l'on veut; mais qui, n'ayant 
pas de raisbn , ne peut avoir le triste privilège 
de la perdre. 

Je finirai par une observation importante. 
Une hypothèse de physique doit s'accorder aveo 
l'expérience et le calcul; mais un système de 
morale doit être avoué par la raison,, et se 
trouver en harmonie avec la partie morale de 
notre être, nos pensées, nos affections et nos 
.seutimens. 11 doit être humain, si l'on peut le 
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' dire dans ce sens, pour pouvoir convenir à 
l'homme; et si la science pouvoit méconnoître 
cette- vérité, et opposer des faits équivoques et 
des raisonnemens hasardés à cette lumière in- 
térieure, à t;ette conscience générale du vrai, 
et du bon, qui prévaut sur le raisonnement, 
et souvent nous guide plus sûrement que la. 
raison , le goût des sciences ne seroit que l'a- 
varice de l'esprit, et le savant, pauvre de rai- 
son , de sentimens et de principes au milieu 
de ses trésors d'érudition de faits et d'observa- 
tions , ressembleroit au malheureux qui meurt 
de faim sur des monceaux d'or. 

Cette vérité incontestable s'applique, dans 
toute son étendue, au système sur l'intelligence 
des brutes, et riiomme en éprouve un senti- 
ment involontaire de dégoût ou plutôt d'hor- 
reur, qui l'avertit même, avant toute autre 
réflexion, que ce système, inventé par son 
imagination, ne peut pas être à l'usage de sa 
raison. 

L'utilité que nous retirons du service des 
animaux, le plaisir que leur instinct nous pro- 
cure, la familiarité dans laquelle ils vivent près 
de nous, et partagent notre demeure et notre 
pain 3 ces souvenirs poétiques de notre enfance y 
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et de ces premières leçons que nous avons 
reçues de l'exemple des animaux, proposé 
dans d'ingénieux apologues à l'instruction des 
hommes ; ce penchant naturel à l'homme à tout 
animer de sa propre \'ie, à personnifier tout ce 
qui lui est personnel, penchant qui est la source 
des mouvemens les plus passionnés de l'élo- 
quence et de la poésie; que sais-je^ l'orgueil 
qui se plaît à relever tout ce qui est sous sa 
dépendance: tous ces sentimens, en un mot, 
naturels ou factices , disposent notre imagina- 
tion, bien plus que des ressemblances d'organi^ 
saiion et d'habitudes , à se faire illusion sur le 
principe qui anime les brutes; et sans les croire 
intelligentes et susceptibles de nos affections, 
sans même nous en occuper, nous les gouver- 
nons par notre intelUgence, nous les traitons 
avec bonté, nous leur parlons comme si nous 
en étions entendus, nous les aitnons comme si 
nous en étions aimés, et cette fiction, qui est 
sans danger pour notre dignité, n'est pas sans 
quelque avantage pour nos intérêts, puisqu'en 
nous attachant aux animaux, elle les rend pour 
nous plus familiers et plus dociles. Mais si une 
science fausse et romanesque vient faire un sys- 
tème positif et raisonné de ce qui n'est en nous 
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qu'une surprise des sens ou une bonté irréflé- 
chie du caractère; si elle veut réduire en dé- 
monstration rigoureuse les Métamorphoses 
d* Ovide et les Fables de La Fontaine, elle 
me force de réfléchir sur ces instrumens que je 
me contentois d'employer tels qu'ils sont, d'in- 
terroger ma raison et la raison de la société sur 
ce qu'ils peuvent être , et sur la place qu'ils doi- 
vent occuper dans le système général, et alors, 
je l'avoue , je ne sais quelle répugnance natu- 
relle avertit ma raison , même avant toute con- 
sidération, de repousser une opipion qui, à la 
place de l'ordre qui règne dans l'univers, ne 
présente qu'une horrible confusion. Toutes ces 
facultés intellectuelles qui remplissent mes éta- 
bles, peuplent mes basses-cours, rôdent dans 
mes greniers ; toutes ces intelligences que j'at- 
tache à un char, que j'attèle à une charrue, à 
qui je mets le bât sur le dos et le frein à la bou- 
che, ne me paroissent plus qu'une insolente et 
ridicule parodie de l'homme , et une coupable 
. dérision de ses plus nobles prérogatives. Le ser- 
vice des animaux perd pour moi tous ses char- 
mes , et je perds moi-même avec eux ma sécu- 
rité. Je voyois en eux un instinct merveilleux, 
qui suffisoit à leurs besoins et aux miens : Je 
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'n'y vois plus qu'une intelligence dégradée^ 
qui ne peut les éclairer que sur leur misère, sans 
leur donner les moyens d'en sortir. Us étoient 
pour Thomme des instrumens utiles y ib ne 
sont plus que de dangereux commensaux. Ce 
chien si fidèle, qui repose à mes côtés pendant 
mon sommeil; ce cheval docile, qui me con- 
duit d'un pied si sûr à travers les torrens et les 
pré-cipices; s'ils pensent, s'ils réfléchissent, s'ils 
raisonnent, ne feront-ils jamais usage de leur 
raison que pour obéir? et si les pensées de 
l'homme hiconnu , de mon semblable*, que je 
rencontre seul dans des lieux écartés, m'inspi- 
rent quelquefob de justes craintes, n'éprou- 
verai -je jamais un sentiment d'effroi, en me 
-trouvant foible et désarmé au milieu de ce trou- 
peau d'esclaves, qui ont leurs pensées, comme 
j'ai les miennes, et des moyens d'attaque si 
supéiieurs à mes moyens de défense? 

Résumons. La fiiculté intérieure qui conduit 
les brutes, et donne l'impulsion h leurs mou- 
vemens, est borhée dans chaque espèce par 
son organisation particulière : donc cette faculté 
est un instinct, et n'est pas une intelligence, 
tine raison , puisque le propre de l'intelligence 
et de là raison est d'être servie et non bornée , 
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même par ses organes , et de ne pas cbnnoitpe 
de terme à ses recherches et à ses progrès. 

La faculté intérieure qui anime l'homme , 
commande et dirige ses actions , n'est pas bor- 
née par son organisation, puisque l'homme 
invente tous les jours de nouveaux moyens d'é- 
tendre la force de ses organes, ou de suppléer 
à leur foiblesse, et de faire, en un mot, avec 
des organes artificiels, tout ce que ses organes 
naturels lui refusent. Ainsi, il vogue sur les 
eaux, il s'élève dans les airs, il parcourt la terre, 
il mesure les cieux, comme il connott le passé, 
juge le présent, prévoit l'avenir, et soumet tout 
ce qui est, et même ce qui n'est pas encore, à 
l'action de sa pensée ou de son industrie : donc 
cette faculté est une intelligence. S'il est néces- 
saire, pour leur conservation et la destination 
qu'ils ont reçue, que les animaux tirent quel- 
ques inductions des images qui les frappent, 
qu'ils contractent quelques habitudes par la 
répétition fréquente des mêmes actes, ces in- 
ductions, ou plutôt ces consécutions , qui ne 
sortent pas des limites de leur instinct, et qui 
en font partie, ne sont point une raison; des 
habitudes ne sont point dés raisonnemens , et si 
l'on veut appeler cet instinct avec ses inductions 
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et ses Iiabitades une raison, on ne fait que 
changer Facception des mots; et une raison 
bornée aux seuls objets matériels, et circon^ 
scrite dans un cercle d'inductions simples et 
d^habitudes involontaires, n'est pas ce que les 
hommes ont, dans tous les temps, entendu par 
le mot raison : alors on ne dispute que sur deS' 
mots, et si l'on veut être de bonne foi, on con* 
viendra que l'instinct des brutes n'est pas du 
tout l'intelligence de l'homme, et n'a ni le même 
nisage ni la même destination. Osons le dire : 
au fond , on ne met pas plus d'int^êt à l'intel* 
ligence des brutes qu'à celle de l'homme; mais 
on veut faire douter l'homme de sa propre rai* 
son , et de tout ce qu'elle lui prescrit et lui in- 
spire; on veut, en prodiguant ainsi l'intelligence, 
^ter toute valemr à une faoulté qui est com- 
tmune à tous les êtres, et que l'homme, incer-r 
tain entre tant d'intelligences , ne croie plusi^ « 
aucune intelligence^ «st ne se reconnoissé plus 
jà lui-même qu'un • instinct. On veut' surtout, 
en attribuant l'intelligence aux bêtes, jeter les 
:partisansde l'immortalité de Famé humaine dans 
l'incertitude de savoir si Famé de l'homme est 
mortelle comme celle des bêtes, ou si Famé des 
bêtes^est immortelle comme celle de, l'homme. 
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II y a donc l'iafini entre l'homme et la brute, 
sous le rapport de l'intelligence. Les anim^uXi 
ont une faculté de recevoir des images et point 
f d'intelligence des idées , des sensations cl point 
de sentimens, des Iiabitndes et point de re- 
Hcuons; ils font des mouvemens nécessités pac. 
un instinct ou une impulsion , et non des ac- 
tions commandées par une volonté. 11 n'y a 
donc ni bonheur ni malheur pour ces espèce» 
sans pouvoir, sans devoirs, sans dignité, sans 
propriété , sans liberté ; masses organisées pour 
se reproduire, vivre ct.mouriil au service da 
lliomme , et dont il peut user comme de toutes 
les choses soumises à son empire et permises a 
ses besoins. Sans doute, son intérêt, et plus 
encore l'intérêt de la société, lui prescrivent 
d'en user avec modération, et sa raison même 
lui dcfend de se livrer, envers les animaux 
des mouvemens de violence, de férocité ou de 
caprice, qu'il pourroit porter dans ses rapports 
avec les hommes; mais les sentimens de respect 
et d'affection , il ne les doit qu'à l'être sembla- 
, i)le à lui , et il ne peut , sans puérilité , ou même 
[ «ans profanation, les étendre jusque sur des être» 
dépourvus de raison et de senUment, et qui ne 
sauroient ni les apprécier , ni les lui rendre- 
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J'ose dire que ces considérations morales 
sont ' bien autrement décisives pour prouver 
Tintelligence de l'espèce humaine, et la spiri- 
tualité de son principe pensant , exclusivement 
à toutes les autres espèces d'êtres animés ou 
inanimés, que ces observations prétendues pby^x 
siologiques, qui, plaçant la pensée dans les 
organes, concluent l'identité du prinmpe de. 
quelqifes ressemblances imparfaites dans les in- 
strumens, n'élèvent l'animal que pour dégrader 
l'homme , ne nous donnent des rivaux que pour 
oous donner des maîb'es, et, par un exécrable 
blasphème , faire du roi de toute la nature un 
orang-outang dégénère. 






CONSIDÉRATIONS GÉNÉRAtES. 



-Qn ne réfléchit pas assez à la position défavo- 
rable dans laquelle certaines opinions placent 
. leurs défenseurs. 

Les écrivains qui soutiennent l'existence de 
la cause première, la spiritualité de Famé bu-^ 
maine, ces croyances générales dont toutes les 
religions ont fait leurs dogmes, et sur lesquelles 
tous les gouvernemens ont fondé leurs lois, ne 
combattent pas pour des opinions qui leur 
soient personnelles, mais pour la doctrine de 
tous les temps et de tous les lieuxy et le senti- 
ment unanime des nations, instruites par cette 
raison universelle qui a parlé une fois pour tous 
les peuples. Certes , il peut marcher avec con- 
fiance celui qui se sent appuyé d'une pareille 
autorité; et quand il resteroit au-dessous d'une 
si grande cause, ou même qu'il mêleroit à la 
défense de ces hautes vérités les erreurs parti- 
culières de son esprit, il seroit digne d'estime 
pour ses intentions, s'il n'étoit pas recomman- 
dable par ses talens ; soldat imprudent , qui n'au- 
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roit écouté que son courage., et se seroitjclé 
saDs armeSk aii fort de I9 mêlée* * 

Mais oelui qu^ \ient faire seCte dans cette uça-^ 
nimité générale de croya^noe, et opposer dt& 
opinions partîcubères au sentini,ent de l^uni^ 
vers; celui qui^ s'aimonçant pour le libératçi^r 
promis aux nations, ose accuser le genre bu- 
main tout entier d'une iml)éci}e crédulité,, et 
venir, après tant de siècle^ do durée,, de recher- 
elles et de progrès , révéler à rhpmnaé , h^ la 
société, au monde, qu'ils >e 4^ont trompés svr 
tout 9 et sur la cause première de Tui^ive^^, et 
sur le pouvoir de la société, 0t svx les devoirs 
de l'homme, coiument peut- il )usti£ier -4 se$ 
propres, yeux et à ce^ix des autiies cette incoiffi- 
cevable présomption, et ne pas trembler fi la 
vue de l'eSrayante r^pansabilit,é à laquelle il $e 
soumet? Peut-il, quel qu'il soit, trouver, daus 
les flatteries les plus outrées de ses amis, pu 
dans l'estime la plus exagérée de lui-même^ uu 
motif suffisant de se croire lui seul plus éclaiié 
que toutes les sociétés ensemble, ou même que 
tous les hommes célèbres qui, de siècle en 
siècle, ont combattu les opinions qu'il défend, 
ou défendu celles qu'il attaque? et^ en portant , 
aussi loin qu'il puisse aller , le délire de l'or- 
II- 520 
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gueil , se crûit-il appelé à réformer le monde ^ • 
et pense- t-ii que/ le genre humain attendit sa: 
venue pour se fixer sur ce qu'il doit croire et 
ce qu'il doit pratiquer , et établir enfin sur une 
base invariable les lois et les moeurs? Et qu'où * 
ne pense pas que j'exagère les prétentions de nos 
nouveaux réformateurs, ce Le cœur humain ^ dit 
» l'auteur des Rapports ^ est un champ vaste, 
y> inépuisable dans sa fécondité, mais que de 
lA fausses cultures semblent ai^oir rendu sté^ 
y> file, ou plutôt ce champ est en quelque 
)» sorte tout neuf. On ignore encore quelle 
» foule de fruits heureux on le verroit bientôt 
y> produire, si l'on revenoit tout de bon à la 
» raison, c'est-^à-dire , à la nature. En interro- 
» géant avec réQexion et docilité cet oracle , 
» lé seul véridique , et réformant , diaprés ses 
y> leçons fidèles , les institutions politiques et 
y> morales, on verroit bientôt éclore un nouvel 
» univers. » 

ce Je suis effrayé , disoit Fontenelle à près de 
» quatre-vingts ans , de Fhorrible certitude que 
» je trouve à présent partout. » Et que diroit 
aujourd'hui ce philosophe* avec ses opinions ti- 
mides, et même les philosophes ses contem- 
porains, avec des opinions plus décidées, s'ils 
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étoient témoins des progrès que nous avons* 
faits dans cette présomptueuse certitude; s'ils 
voyoient tout ce qui de leur temps paroissoit 
encore douteux, devenu évident; ce qu'on re- 
jetoit alors comme absurde, devenu probable, 
et tout ce qu'on ne disoit qu'à l'oreille, pro-' 
clamé aujourd'hui sur les toits? 

Il est vrai que nos sages, honteux d'être 
seuls, appellent à leur secours l'autorité de 
quelques > nciens sur la formation de l'univers 
par l'énergie de la matière, ou la rencontre des 
corpuscules; mais le plus connu de ces philo- 
sophes, dont la physique est une absurdité, et 
la morale au moins un problême, ^t peut-être 
plus décrié dans l'antiquité païenne qu'il ne 
l'est parmi nous; et certes, lorsqu'on nfe trouve 
que des ré certes dans Çlaton, que Cicéron n'ap- 
pelle jamais que le diçin Platon ; lorsqu'on ne 
nomme pas même ce premier des philosophes 
comme des orateurs romains, il y a aussi trop 
de partialité à vouloir nous imposer l'autorité 
d'Epicure, de Déniocrite, de Lucrèce, de Py- 
ihagore. Un homme d'un bon esprit aimeroit 
mieux marcher seul qu'ainsi accompagné; et 
j'ose dire qu'en soumettant au calcul des pro- 
babilités celles qui résiiltent , pour une opinion 
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OU pour l'autre , du nombre et de la valeur des 
autorités anciennes ou modernes alléguées dans 
l'ouvrage des Rapports du physique et du mo- 
ral de P homme y on ne hasarderoit pas le plus 
léger intérêt personnel à cette même chance, 
sur laquelle on ne craint pas d'exposer la mo- 
rale publique , et le sort des vérités les plus uni- 
yersellement respectées. Et cependant, si dans 
}a défense de ces opinions suspectes, pour ne 
rien dire de plus, on avoit [ms de.^ conjec- 
tures pour des faits , des inductions pour des 
preuves , peut-^tre les vœux secrets du coeur 
pour la conviction de l'esprit, et les complots 
d'une coterie pour l'opinion générale ; sî l'on 
ne s'étoit pas assez défié de la foiblesse , tant de 
fois éprouvée, des jugemens humains, et des 
séductions de sa propre imagination -f osons le 
dire, en fin, si l'on s'étoit trompé, et que l'on 
eût trompé les autres, et employé ainsi à éga- 
rer les hommes un temps et des talens qui ne 
nous ont été donnés que pour les éclairer et les 
servir, comment échapper aux reproches 4^s 
hommes et à ses propres remords? et quels que 
fussent les talens et même les vertus personneUes 
de celui qui auroit donné à la société un si grand 
scandale^ ne pourroit-on pas dire de lui, avec 
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rét.ernelle vérité , qu^il vaudrait mieux pour cet 
Jwmme n^étre pas né? 

Et je ne parle ici que de ceux qui ne voieàt 
~ dans le matérialisme qu'une théorie philoso- 
phique j mais que dire des malheureux qui en 
fout une ressource, et qui embrassent l'atliéisme 
, pour étouffer des remords, comme ces breuva- 
ges assoupissans que l'on prend pour calmer 
des douleurs? 

Aujourd'hui que l'on ne voit partout que de 
la matière, et que la cpnnoissance de ses pro- 
priétés est devenue la grande et même, l'unique 
science de l'homme, ceux qui croient aux nou- 
velles découvertes en morale ne manquent pas 
d'alléguer , en faveur de leurs opinions , les nou- 
velles découvectes en physique, et citent avec 
complaisance les erreurs de physique accrédi- 
tées par une longue croyance, ou même par 
l'opinion de peuples entiers , que l'autorité d'un 
seul homme est parvenue à déraciner. 

J'admets pour un moment la comparaison; 
mais je ferai observer que l'athéisme et le ma- 
térialisme ne sont pas des erreurs de morale , 
mais l'absence et^la négation même de la mo- 
rale, et qu'ils ne pourrdient être comparés qu'à 
ce spiritualisme insensé, dont l'Angleterre a 
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fourni un exemple , (jui nie l'existence même. 
des corps , et par conséquent toute la physique. 
Les hommes^ considérés en corps de nation 
ou de société, n'ont pas plus nié l'existence de 
Dieu et la spiritualité de l'ame, qui sont le fon- 
dement de toute morale, ou plutôt le monde 
moral lui-même, que l'existence des corps ou 
le monde physique; mais ils ont souvent fait, 
selon les temps et les lieux, en morale comme 
en physique,. de fausses applications de ces vé- 
rités fondamentales ou de ces faits généraux. 
Les principes de la morale et ceux de la phy- 
sique sont d'une vérité reconnue et univer- 
selle; les erreurs sont locales et particulières. 
Sans doute , un homme plus attentif que les 
autres, et doué d'un esprit plus pénétrant et 
plus étendu, a pu relever quelques erreurs de 
morale ou de physique, c'est-à-dire, faire, à 
l'aide de la réflexion et de l'expérience, des 
applications plus justes des principes généraux; 
mais un homme n'a pas pu découvrir les prin- 
cipes de l'une ou de l'autre science, ou les faits 
généraux eux-mêmes sur lesquels elles sont 
fondées, pas plus qu'il ne peut les détruire et 
supprimer, si j'ose le dire , une moitié de l'uni- 
vers, en niant le monde moral ou le monde 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 5ll 

physique : celui-ciy hors duquel le genre humain 
ne peut naître ; celui-là , sans lequel il ne sau- 
roit se conserver. 

Encore est-il juste d'observer que les hommes 
sont naturellement disposés à accueillir les dé- 
couvertes de physique, et à renoncer aux ha*- 
bitudes que des erreurs , ou seulement des opi- 
nions contraires, avoient introduites, parce 
qu'une connoissance plus exacte des propriétés 
de la matière, et des nouveaux usages auxquels 
on. peut les employer, ajoute aux égaremens 
ou aux commodités de la vie. Mais les vérités 
morales, qui exigent le renoncement aux plus 
chères habitudes, et quelquefois le sacrifice des 
jouissances les plus légitimes , trouvent tous les 
coeurs fermés et toutes les passions en armes, 
et il faut, pour les faire adopter aux peuples, 
une autre autorité que celle du talent et même 
que celle de la force. 11 seroit possible que l'A- 
.cadémie des sciences fît un jour une croyance 
usuelle et populaire des vérités astronomiques , 
qui ne sont encore certaines que pour les sa- 
vans, et qu'elle persuadât aux peuples que le 
soleil est immobile, et que la terre tourne au- 
tour de lui; mais jamais ni Platon, ni Cicéron, 
ni toute la puissance des empereurs romains 
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n^Quroit tx>ute seule fait prëvaloir la sévérité de 
la morale chrétienzie sur la licence du paga- 
nisme. 

Ainsi, <|uand> pour justifier Tathéisme et le 
inatérialistne, comme des découvertes de quel- 
que philosophe , on prétend que l'hornihe a pu 
relever des erreurs dans la mcMralé ancienne des 
peuples , comme il âi a aperçu dans leur phy- 
sique, ce raisonnement pourroit tout au plus 
servir à celui qui nie quelque dogme particu- 
lier de telle ou telle religion 9 en respectant les 
bases de toutes les religions, c'est-à-dire, à ce- 
lui qui conteste la justesse de quelque applica- 
tion, particulière des vérités générales; mais il 
ne sauroit servir à l'homme qui nie les vérités 
■générales elles-mêmes, la religion^ la morale, 
puisqu'il ne veut reconnoître l'existence d'au- 
cun fait moral distinct des faits physiques, et 
qu'il fait l'intelligence divine de la nature maté- 
rielle, et l'intelligence humaine de l'ôrganisatioik 
corporelle. 

C'efet parce que l'athée se déclare en révolte 
ouverte contre le genre humain , et qu'il sa|)e 
la société par ses fondemens, en voulant dé- 
truire les croyances que la société partout a 
regardées comme nécessaires k son bonheur et 
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même h son existence , que J.-J. Rousseau met IV 
théisme hors la loi delà, tolérance générale qu'il 
accorde à toutes les opinions , et en punit la pro- 
fession publique par Fexil ou même pat la mort. 
Je reviens k la comparaison que ]\i établie 
entre lès vérités fondamentales de Tordre mo- 
ral et les vérités premières ou les faits géné- 
raux de l'ordre physique , pour répondre à Fol)- 
jection qu'on ne manquera pas de Faire, que 
l'insensé qui nieroit les phénomènes ou faits 
généraux de la physique seroit aussitôt averti 
de son erreur pat* une expérience personnelle, 
et qu'il B'aucûit qu'à marcher pour Cfoite au 
mouvement,' ou à se heurter cototre une pierre 
•pour être assuré de l'existence des corps et dé 
leur solidité. Rien de plus certain. Mais si 
l'homme , être particulier et local , qui n'a qu'un 
jour h vivre, est averti, dans sa courte durée, 
par une expérience personnelle, des erreuirs dans 
lesquelles il peut tomber sur les causes et les 
moyens de sa conservation physique , la société, 
être génétal et moral , qtd ne idtpàs seulement 
de pain, mais de morale et de loi^; la société, 
destinée à une longue existence, est aussi, tôt 
ou tat'd, infailliblement avertie, par une expé^ 
rieijce générale, des erreurs de morale qui se 
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sont répandues et qui ont gagné les gouvefne- 
mens ; elle en est avertie par des révolutions , 
ou même par sa destruction totale. 

C'est là ce qui trompe les faiseurs de nou- 
velle morale, qui, ne vivant jamais assez pour 
être témoins des funestes effets de leurs doc- 
trines, et ne voyant toute la société que dans 
leur propre existence , se persuadent volontiers 
que rien n'est troublé dans la société, tant que 
rien n^est dérangé dans leurs, jouissances per- 
sonnelles. 

Combien quelques philosophes du dernier 
siècle auroient gémi sur leurs prétendues dé- 
couvertes en morale, s'ils avoient pu assister, 
• comme nous, au renversement de la société, 
et voir tout ce quHls ont fait, comme le dît 
'Condorcet du plus célèbre écrivain de cette 
époque mémorable! Ils ont semé le désordre, 
pour laisser à la génération qui devoit les suivre 
le malheur à recueillir, et tels que ces pères 
coupables qui se livrent à de dangereux plai- 
sirs, sans prévoir qu'ils lèguent à leurs enfans 
de Cruelles infirmités, ils ont joui un moment 
d'une célébrité que nous devions expier par de 
longues ihfortunes. 

Je le dis avec une entière conviction , après 
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l'expérience de notre révolutioD, les che& même 
les plus fameux du parti philosophique du der- 
nier siècle auroient depuis long-temps posé les 
armes et licencié leurs soldats. INous en avons 
la preuve dans des aveux éclatans et de célèbres 
repejitirs^ et , à vrai dire, les courses qui se font 
encore aujourd'hui sur la religion et la morale 
ressemblent un peu à ces désordres que com- 
mettent, après une longue guerre, des bandes 
indisciplinées qui n'appartiennent à aucun parti, 
et sont désavouées par toutes les puissances. 

Mais, à ne considérer les vérités fondamen- 
tales de la morale 9 qui sont encore attaquées de 
temps en temps, je vcuIl dire l'existence de la 
cause première et la spiritualité de l'ame, que 
dans leur application à l'homme social , et dans 
les conséquences que le christianisme en a dé- 
duites pour le bonheur de l'homme et la sta- 
bilité de la société, on peut se convaincre de 
la supériorité des moti& de la morale chrétienne 
sur ceux que les doctrines opposées veulent 
mettre à leur place. 

La religion nous apprend que nous avons 
tous été créés par la même cause , perfection- 
nés par le même moyen, appelés à la même 
Jîn^ tous faits à l'image et à^la ressemblance 
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de Têtre isouvetainement parfait, tous doués 
de la faculté de connoîlre et d'aimer. Elle nous 
donne à tous le même Dieu pour père , là 
même société pour mère, tous les hommes povUr 
frères , le même bonlteur pour notre commun 
héritage , et elle {H'end ainsi les motifs qui 
doivent nous unir les uns aux autres , et tous à 
Fauteur de notre être, dans les idées les plUs 
familières de la vie et de la société même do- 
méstitjue, dans nos affections les plus natu^- 
relies, nos habitudes les plus constantes, ma- 
nifestées par le langage le plus usuel. Elle 
fait donc réellement , et à la lettre , du genres 
humain tout entier uh êtat^ une société, une 
faihiUe, un peuple de frères et de concitoyens. 
Elle renferme , dit Bossuet , <<: les règles de la 
» justice, de la bienséance, de la société, ou, 
)) pour mieux parler, de la fraternité hu- 
» maine. » Ainsi, elle ennoblit l'homme le plus 
obscur, elle relève le plus foible, elle n'ôte pas 
même au plus coupable le sacré caractère dont 
elle l'a revêtu; et, sans faire de l'homme un 
Dieu, comme l'orgueilleuse philosophie des stoï- 
ciens, elle Je fait en faut de Dieu, en même 
temps qu'elle le fait frère de l'homme, puis- 
qu'elle fait de l'amour du prochain un com- 
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fxiaHdenieut égal, pow i'lnoip0rt^nce et la né- 
cessité, à celm de l'amour de Dieu même, et 
jamais Vhomme ae pourroit même imaginer des 
litres plus augiastea à sa^ dignité,. 4es motifs plus 
puissans à ses vertus > de plus précieux gag^ 
de se» espépanciss, de pW forts liens pour la 
société. 

. Mais vous qui ne voyez dans Vhofi»me tout 
entier qu'un fragn^ént détaché de la masse gé-* 
nérale de la matière, une composition fortmte 
d'élémens terrestres que la ferpaentatiou ras- 
semble, et qu'une. $^utre fermentation dissout, 
une mas^e emgcknisé'e, epfi^ pouF dès fonctkxnji 
tout animales,, cett^ feagile* e^mbinaisofi de mo*. 
lécules orj^nîqu^S) i»era à mes yeux de quelque 
prix ! Je seçai plus^ dîsposé à respecter l'enlance , 
rnucus encore ipccoA^istant , opération ébau- 
chée de la natuK, ett qu'eUe n'achèvera p^ut- 
être jan>ais!'Jle pommai honorer la vieiUe^e, 
amas d'Uuj[neura dégénérées , de solides décom- 
posés, de fluides éftaîssis^ machine usée, et 
dont le frêle assemblage ei?Qule de. toutes pa^rts ! 
Ce cotpposé chimique , que nou% a^ppi^lous 
homme, qui doit bieintot s'évaporer en gaz etîie 
résoudre en fibrine pu en: gélatine , je pourrai 
regarder comme un devoir d'en prolonger, lu 
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durée , ou comme un <;rime d'en hâter de quel- 
ques instans l'inévitable dissolution; et lorsque 
tout ce que vous m'apprenez de cet animal , oi^ 
ganisé dans son espèce comme les autres dans 
la leur, ne peut me donner de lui une autre idée 
que celle que j'ai d'un singe ou d'un chien , ni 
m'inspirer pour lui d'autres sentimens, il faut 
tout à coup, et sans préparation comme sans 
motif, que je passe aux idées les plus nobles, 
aux affections les plus tendres, et vous mlm- 
posez, envers l'homme, le joug des devoirs, 
quand vous m'avez affranchi, même de tout 
sentiment de respect! Mais si nous ne sommes 
tous que des masses organisées, il ne peut y 
avoir entre nous que les rapports qui existent 
entre des portions de matière , des rapports de 
distance, de figure, de volume, de mouvement : 
je vois des rapprochemens possi{>les, et ne peux 
concevoir entre nous de réunion nécessaire ou 
de société; et, grâce aux progrès des lumières, 
on sait aujourd'hui que même le rapport de ces 
combinaisons organiques, que l'on appelle des 
sexes y n'est qu'une 2i^r\\té chimique, ou, si 
l'on veut, une attraction élective, telle qu'on 
prétend qu'il en existe même dans les végétaux, 
et aussi indifférente que toute autre aux veux 
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d'un naturaliste. Aussi Fanalyste fidèle de Fou- 
yrage des Rapports dit d-après son maître : « 11 
^ n'est pas question dans cet ouvrage de ce 
» qu'on appelle Tamour, parce que Tamour, tel 
• » que le peignent presque toutes les pièces de 
» théâtre et presque tous les romans, n* entre 
y> point dans le plan de la nature , et est une 
» création de société compliquée. Mais, à me- 
y> sure que la raison s^ëpure, et que la société 
9 se perfectionne , V amour devient plus réel et 
» moins fantastique , et par conséquent /?/£/« 
)> heureux et moins théâtral. » 

<c Et si vous croyez ces conséquences exagé* 
rées, consultez les registres de nos cours crimi- 
nelles, ou plutôt rappelez des souvenirs toujours 
récens, et dites-nous si jamais l'homme a porté 
plus loin le mépris de son semblable, si jamais 
il s'est plus froidement joué de sa vie et de sa 
mort. Ët^cependant, tandis que ces coupables 
doctrines armoient les cent bras de la mort, 
poiu* punir des délits contre un ordre de quel- 
ques jours, ou plutôt un désordre imaginé par 
l'homme, ces mêmes doctrines, aussi cruelles 
dans leur indulgence que dans leurs rigueurs , 
abolissoient la peine de mort pour les crimes 
commis contre l'ordre éternel de la société, éta- 
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bli par Fauteur de toute justice , même dscns 
quelques lieux, pour le crime d'homicide, et 
toujours par le même principe, et bien plus 
par mépris de la victime que par compassion 
pour l'assassin. 

» Eh ! qu'est après tout le meurtre lui-même 
aux yeux d'un matérialiste conséquent, qu'une 
pierre qui heurte une autre pâerrè et la dé- 
place , qu'un arbuste qu'un chêne étouffe sous 
son ombre y, ou tout au plus une organisation 
fbible que détruit une organisation plus TÎgou- 
reuse, qu'elle détruit souvent involontairement, 
et dans un accès de fièvre qu'il faut traiter par 
des caïmans, et non punir par des supplices? 
Ces opimon& se glissent- insensiblement, même 
dans les traités sur les lois, peut-être dans les 
lois elles-mêmes, et le criminel aujourd'hui in- 
spire plus de sensibilité que le crime n'excite 
d'horreur. L'infanticide, qui devient plus fré- 
quent à mesure que les dogmes du christianisme 
s'effacent de l'esprit, et sa morale du cœurj 
l'infanticide a été trop souvent traité avec une 
indulgence voisine de l'impunité j et nous voyons 
le viol, le viol même de l'enfance, le plus grand 
des crimes contre l'homme et contre la société 
domestique, puisqu'il est à la fois la profana- 
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lion de rinnoqence etji'extt^e, oppireasion de 
l'extrêmÇifQiblesse, ppnisfidetiieiit de quelque» 
années d^ fers^ f^çmoji^ l^Jarcia d'une: propriété 
mobUiaire« x> > 

Mais eQfin, quelle garantie la doctrine dea 
nouveaux moraUstos. donne-'t-eUe à la société 
contre 1^ passions de TbOuime, et lorsqu'on 
nje ,reaonnoit plus de pouvoir suprême sut tous 
les hom^ies, quelle. |)eut.4tre enooreilaraîsdd 
4^ de leurs d^yoi|rs les, uns . lenvers les auUreâ.et ila 
rc^le de Içws rapporte ^ntjte eut? Ecoutons '. ces 
docteurs.. . .. r. ■;.;■;.■.. ■ . • 

: . a, Les, philosophes I dit. toujours» lé mi&àie 
D aiiteur.9 jE;:(pdeiiA le prio<)ipe' de la mooraleimi^ 
ï> le i^esai^^ confiant, ^ , bunAeiir > commun h 
» tous les individus. [Ils ont &it voir que^ Sdaais 
>>l(9;cpMrs de bi vie^ les règles de-coodStiite 
» poi4r 4trQ heurew sont absolument les mêmes 
» que;.pQur:'êli|'e. v^tujçuiSf^ l> J'^iiitends^... Cette 
bienveiUance i^ivierseljb, çèfité ichârité pour tous 
les hoipoieS'iqu^ (^esQr^ h. morale Voauâme la 
plus foi)ble f pu pluttOib qui est là morale mânije 
appliquée :auX: relMiOPS des. hommes entre eux^ 
cette disposition constaute à s'entr'aider nrà^ 
tuejyif|i)ent 9 k se. fiaàré les uns aux autres. le 
sacri^e de .Ms goûte > de ises penchads^ souvent 

II. 31 
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de ses intérêts, quelqU^ois de son bonheur et 
même de sa vie , les hommes en trouveront \ë 
motif dans la poursuite cotmâune des choses 
dans lesquelles ils placent leur bànhéùr com*^ 
mujiy et dont ils font des besoins constaYu, 
dans des concurreilees tl'ambition et de for-^ 
tune , dans xles rivalitës d'amour ou de tadebt } 
Ces objets «[ue tous convoitent , net - que le pe-^ 
tit nombre 9 quelquefois un seul, 'peut obtenir^ 
seront le lien de toutes les afibctions ^ parcef 
qu'ils sont le but de tous les' efforts; et ces 
masses or^ganisées pour les jouissances , et sén^ 
sibles jusqu'à la violence, chemineront- paisi^ 
blemeot^ sans se heiuter^sanls chereher & se 
devancer mutuellement, dans le sentier étroit 
des honneurs et des plaisirs ! 

Mais il faut auparavant réformer les idées 
communes manifestées par une expression gé- 
nérale, qui, dans toutes lès llamgues, fait de 
concurrent, de rival, de compétiteur,- le sy- 
nonyme d'ennemi. Il- faut réformer la nature, 
qui , en nous inspirant un désir égal de bon- 
heur, nous a départi si inégalement les moyeiis 
d'y parvenir, et qui n'a su dohner que l'envie 
pour dédommagement à la médiocrité. Il faut 
réformer la société, qui n'a établi des lois et 
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des peines, qui n'a armé la justice, ordonué 
la force, oj^anisé, en un mot, toute la ma-- 
chine des gouvememens que pour prévenir et 
réprimer les désordres que ce désir constant et 
universel, ou plutôt cette fureur de bonheur 
produit dans la société, et afin que ceux qui, 
faute de moyens ou de circonstances favora- 
bles^ n^ peuvent, pour ainsi dire, qu'appro- 
cher les lèvres dé cette onde fugitive , puissent 
voir sans trop de jalousie leurs concurrens plus 
heureux s'y désaltérer pleinement. 

Aussi les moralistes païens, persuadés que 
ce désir commun de bonheur , c'estrà^dire ., de 
jouissances, comme l'entendent ces moralist;es, 
loin d'être le principe de la inotale, en est le. 
plus dangereux ennemi, ne recommandent à 
l'homme,, pour son bonheur, qjxe de ne rien 
désirer : 



NU admii/itripropé re$ est una, Numiei, 
Solaçue, qucB possitjacen: et tervare beaUim, 

H0JIA.T. 



Us ne cherchent pas à diriger le^ désirs, mais 
k les étouffer; impuissans à modérer l'homme, 
ils ne savent que l'éteindre*, et il n'est question, 
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dans leurs préceptes, ^e cPégaKté d'fime ^ *€7ni-' 
mii9 œquûs (i). » - « . \' 

(C Les mêmes philosophes ont fait voir que, 
y> dans le cours de la vie , 1« irègle^ de coB-i 
» duite pour être heuretrx ^âiA absoluiiient les< 
» ra;^fnes que potir ^tre Tertûeïi*^ » R 'k ce' 
propos, on ne manque pas de citer leAsot de 
Franklin , si adroit dans la bouèbe d'il!! faômmei 
heureuic : (cSi lés fripons cohnoissoiefit les^ avan-' 
» tages attacha à Fhâtittrdè 'de -Ift tei^tit , iis Se- 
)) roient honnêtes gens par Mjfk^tîherie. *» " 

<(:» Les régies dé conduite pètil^ être* hettf eux 
» sont absolument les mêmes ^è'|)Oùr être' 
» vertùeiix, ib et sans doute, pài:'Utte'èoàsé(ttiet)de 
n^cessaiise, «lé* règles dé; conduite pour être 
» vertuéùl sont ^abstolùttiètit les tiiêmés que 
)) pour être heuteùifc. 3) Le bonheur et la tërtu 
sont alors absolument une même chose, et 
qu'on obtient par les mêmes moyens; mais 
a-t-on bien réfléchi aux résblfats pratiques d'une 
pareille maxime de conduite, «t iie voit-on pas 
que , si les uns placent le bonheur dans la vertu, 

(i) On peut remar((uer ^ue cette froide apathie ,. 
qu'ils prcnoieut pour la vertu^se peint dans les traiu 
des philosophes anciens que la sculpture nous a con- 

serves. 
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des autres, et ce sera certainement le plus grand 
nombre, placeront la vertw dabs le bonheur? 
Et qu'on ne pense pas que les homiaaesi ne trou- 
vent de bonheur que dagas les passions , en ap- 
* parence si* douces , à i^pà une j>oësie voluptueuse 
•a donné exclusivement le nom de bonheur: 
l'ambition, la cUpidité, la- vengeance, la' haine 
même, sont des pas^ioiis ausâ violentes et bien 
plus opiniâtres; Elles sont tout aussi naturelles, 
ou, si Fon veut^ aussi physiques; ellesr font aussi, 
daziâ leurs fureurs, comme Famour dans ses 
transports y bouillopnner le sang et palpiter le 
cfi&ar^et elles sont aussi* le bonheur, l'affreu^ft. 
bonheur de celui qui les satisfait. Dites-noùs, 
•ee .bonheur sera-tnil ai;fô$i la vertu? et si, en- 
-traîné par vos principes ^ vous êtes poussé jus- 
-qu'a cette conséquence,. à quel horrible désor- 
diiàne livrez-vous pas la société^ et quel désert 
ossejs ^sauvage pourra dérober l'homme au bom- 
heur de ses semblables ? Et n'avons-nous pas 
vu une application réelle et à jamais mémora- 
ble de cette doctrine , disixis le témoignage que 
ae rendoient à eux-mêmes tant d'hommes fa- 
meux dans notre révofetion par lecm ^ès, qui 
s'étoient identifié l'épithète de vertueux ^ oommc 
l'ad^tif inséparable de leur nom , et qui, dans 
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le délire 'de leur civisme, se craycient de bonne 
foi peut-être plus vertueux, à me^sure qu'ik 
étoient plus furieux? 

Sans doute, la religion peut dire que a les 
D» 4P^es de i^onduite pour être heureux soot 
.3) absolument les mêmes que pour être ver^ 
» tueux , » parce qu'elle fait de la vertu le dour 
loùreux exercice de la vie présente, et du bonr 
heur la condition de la vie future* Le bonheur 
immense qu'elle promet à la vertu, et lesk peines 
sans fin dont elle menace le vice, peuvent^ 
même dès cette vie , faire le bonheur des bons 
par l'espérance , ou ' troubler par la crainte le 
plaisir des méchans. Seule , la religion a connu 
l'homme , l'homme qui joue avec tant d'im^ 
prudence l'avenir <)ontre le présent', et le bon- 
heur contre le plaisir, et dbnt la raison, pour 
Jbriompher d'un instant de passion, n'a pas tou- 
jours assez des craintes ou des espérances de 
toute une éternité. La société civile peut dire 
aussi dans un sens que <£ les régies pour être 
y> heureux sont les mêmes que pour être ver-> 
y> tueux. )) Elle peut le dire au scélérat qu'une 
conduite criminelle a conduit sur un écha&ud, 
et qui expire flétri par les lois et déshonoré aux 
yeux des hommes. Riais lorsqu'on rejette les 
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.dogmes de la religion ) et qu'on peut échapper 
k l^, Yeçgpande^do là sofâété, quel peut être le 
£fçps.. de, céttei oiiaxiinev? Et d'aiUeiu«, combien 
4e Qiimes quesrlâi société bà.CQnnoit pas. assez 
j>p|:^rjle^piiiiiirj con^bÎQAjiiaféibe qu'elle ne peut 
pof^ailr^U çQ^lbieâ /de &utes qu-'dtle ne^punit 
P$^^t\^4ipÇ/ IvQ^^^u'eUe Ifis.çonnoitlet suffît-il, 
ja'près!vt;o^t,.p9UF être, vertueux., de n!ayoir pas 
x^^té ;1q 4eriHer •siipplieeZ 
. . S^ns idqUtPy là.Jieilldresse po»r ses prcMohcs^ 
U.;^d^tç fi. jses amis^ ^régularité à remplir 
des; deyoirs .hôQQrables et bien jpayés> labienr 
fai^^lftçe (enj^prgJfe yeftv^idijrQrpheUn , ,left œu- 
vres ^éçiiatant^ çt^quelque£[>is &d.ueuses d'hij^ma* 
jaité , tôu^s. içe^ vertuiSi :fa<$iles 1 de : tempérament 
et de circonstaQoe peuvent être eonfonduies avec 
^le bonheur 9 ;puisque> loin, qu'elles e:KigeDt. de 
nos penchans auQun sacrifice, il nous eu.coâ.- 
terolt d.e nous jr^ refuser,, et .qu'elles l'eçoivejat 
presque toujours, leur récompense dans ce 
uiondQ, aujourd'hui surtout. qu'on a soin de les 
faire enregistrer dans les ga^etteSé Mais les ver- 
tus obscuiSes et péniblê^,.qui n'ont pour témoin 
que; la ^îonscience^ et^que/dieu .pour juge, ces 
vertus hércuques, que les hom(nes ignorent , et 
Uop souvent calQitmieut^ et qui exigent le re« 
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noncement à nos goûts ou à nos répugnances, 
à la vie mémo, et qiielquefob à la mort, sont 
lin devoir, un triste et fier honneur, si l'on veut, 
comme dit CorneîUej ot ne sont pas un faon- 
(iGur; et c'est confondre toutes les idées et tou» 
les sentimens, c'est ôter à la vertu' son- plus bel 
accompa^eraent , et^e ne sais quoi ^achevé, 
dit Bo6Suet, que le malheur ajoute à la ver- 
tu, que d'appeler heureux le soldat qui expire 
ignoré sur le champ de bataille , loin de sa pa- 
L'bàe et de ses proches, le magistrat ou le mi- 
knistre des autels qui consument lentement leur 
Lvie dans des fonetions ingrates et pénibles; 
I et oseroit-ou soutenir que la Sœur de charité 
L ^i renonce à tous les avantages de la jeunesse 
\ «t de la Ibrtune pour s'ensevelir dans des lieux 
infects, et vouée toute sa vie au soulagement 
des infirmités les plus dégoûtantes, et pour des 
hommes qu'elle no connoît même pas, est plus 
heureuse qu'une épouse honorée, entourée de 
toutes les douceuiii de l'opulence , au sein d'une 
Emilie oliéiieet d'une société agréable? 

C'est, au contraire, l'alliance de la vertu et 
du malheur qui forme le beau idéal dans l'or- 
dre moral j et les peuples éclairés ont tons 
dans leurs représentations dramatiques , mon- 
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ir4 Jmi :pki6 igpandes ^tertus EUX prkes ayec' de 
.^n^es tnfbrtUDCS : .Hée-'fjtxie et natiirelliB', 
dont toutes les* reKgions ont ' &it ub' dogme ^ 

... • 

et particulièrement ia religion^ ebrélâettné^, ijài 
it'est toute: entière que le bëauidéài' de i& 
noopaie ixmB'en ràotion^ et (}iit ^"^ a^rès avoir 
oomposé là "viè / C0mi»e-'Uni di^mey dii' Idnk 
•ooiobat de la teiUfi^eotïtrie'lé vice ^^ à ^acé àii 
dénoMementie triomphe 'dé' ta véftti.' - ' 

Geun qui pi<éteiïdefit que l^s ' règles ' pour 
étpe veFtue4Eix^o'Dt absolùtnent \ësi nofeiiieii'qûb 
pour être béureu^^! presses- d^expliqtter leur 
doQtrine^et d'en Biire f a^i^lcâtîon à rëtatvrai 
de l'homme et de là société , brôîeht' écliaj)pei: 
aujs raiseuueoàexis dé leurs adversaires ', éti sou- 
tenant que la -^ertu trouve' toujours en eDe- 
luèm^e sa Féèompensè , elle 'crime son ichâti*- 
tiieiii, et que le méetiaht est Uààlheùréux pal* 
ses remords^ cômfthe Thomme ^stè est heu- 
reux* de la beauté idéale de là vertu. Ce sont 
de faussée idées, sans^^'applicatioii possible à la 
société, et dont l'dOfet inévitable ^ partout oii 
elles se répandent , est de ruiner toutes* lefe 
«laKimes eur lesquelles reposent Tordre public 
lët la sûrelé per^ônneHe. Sans doute , là vertu a 
«es* joies saintes', et même au sein des souflran- 
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ces : c'est la mère qui enfante avec douleur, et 
qui, même, en expirant, sourit à cdLui.qui kû 
cause la.inorty mais la. vertu n'est pas le bon- 
jheur. jSi ^e étoit .essentiellement heureuse dans 
.ce SB^onde^ elle n6 seroit pas vertu, parce qu'elle 
ne seroit, pas pn combat, et, oommie la gloire, 
elle n'a de prix qu'autant qu'elle est.cberement 
achetée. Hélas! et, iippar&ite comme elle e^^ 
la vertu elle-même n'est pour nous., si. j'ose le 
dire, qu'un tourment de pluSp I^'hOmme, même 
le plus vertueux, ne peut se considérer sans 
pitié ,j et il n'appartient qu'à l'être souveraine* 
ment parfait d'être heureux de la contemplar 
tion de. lui-même. Non, la vertu n'est pas le 
bonheur, elle n'en est que le gage et l'espé- 
rance; et quand l'éternelle vérité nous dit, em 
])arlant de la première de toutes les vertus , ,1a 
persécution soufferte pour la ^W/ic^ , heureux 
ceux qui souffrent, elle ajoute aussitôt ,jt7arc^ 
qu'ils seront consolés; et ainsi elle place hors de 
l'homme le prix de ses sacrifices, comme elle y 
prend le motif de ses vertus et la règle de ses 
devoirs. 

On veut que le coupable soit toujours puni 
par ses remords. Mais il faudroit d'abord trou- 
ver des remords au fond de ces âmes où l'oa 
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n'aperçoit presque jamaift que des regrets; et 
si les semOrda scHit produits par la considéra-^ 
tiozi de la beauté de la v^rtu et de la*difforniHé 
du vice , iHi trouver le germe des remords dàm 
de& honinaes dont Pabsence de toute éducatioa 
et. I91 grossièreté des habitudes ont abruti l'es^ 
prit, ou dans- ceux dont' de fausses doctrines 
et une vie entière de désordres ont corrompu 
le cœur? S'il .£iùt en appdier à' l'expérience , 
apercoit-on dans le monde de fréqùens exem^ 
pies de ces réparations éclatantes qui sont le 
fruit des remords', et les soâérats condamnés 
au dernier supplice ne' parissent-ils pas presque 
tous avec une insensibilité stupidé, qui rend le 
spectacle de leur châtiment plus dangereux 
peut-être pour les mœurs publiques que ne le 
^roit même la certitude de leur impunité? 
« Notre philosophie , dit J.-J. Rousseau , en dé^ 
» livrant ses prédicateurs et ses disciples de la 
y> crainte d'une autre vie, a détruit pour jamais 
^) tout retoiu* au repentir. Ne voyez -vous pas 
)> que depuis long-temps on n'entend plus parler 
)) de restitutions y de réparations, de réconci- 
>) Uations au ht de la mort; que tous les mou- 
» rans sans repentir, sans remords, emportent^ 
y^sans effroi dans, leur conscience, le bien d'au- 
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j» iruiflem^Uongeetlafrçùude^dmtihsêehar^ 
y^ gèrent'pandantIeMrvie?io Et après tout;' avec 
•quelque Qiûpbaso que. la pbilôsopbie dëclaiôe 
mti l^ihmitÂ idéak xLe. la vertu , «ur les peines 
M^érieur^. qui, suivent là .criÉne^^ qudle garan- 
tÎQ oSGcentc alla aoclétë, pour prévenir 4^ ao- 
«tiopfi matérîidileinent criinizidles^^ ou poureor 
iC(?urager laui^ ^a^^tea xéds et extérieurs . de ^earUt, 
,de^ jécompêuiies ou des.châlimebs métaphys»- 
q^efiy dQUiii ilHoïéj^eJSsé lui seul^st ju|^y «t dopt 

.pec^unei oi'^t.téwoiii? .= ^ ' 

/ilMl^yoïijs.qll^t doués de cet; heu^ na- 
turel qui yQ(ts::fait voir le bonheur comme la 
jTféçQpop^i^se ^^cjQ$$9ire de la vertu ^ et le mai* 
Jbç\i^ cfijm^^.M suite iufaillifale des aetions vi* 
çjle^^es, avei^/'^ti^Qus réQécbi ^aux conséquences 
de cette opip^on^ ou plutôt de cette illusion, 
.9Lprè$ de$. évèuemçni^ qui ont produit des revers 
' ^i accabj^ps pu des prospérités si inespérées? 
Us étoiçnt dopc.bi^n coupables^ ceux qui ont été 
>i malheureux! Us étoient donc bien vertueux , 
ceux qui ont éprouvé de si heureux destins! 
Youlez-vQVis açpuser toutes les infortunes, ou 
prenez^- vou^ à tacli^ de justiâer toutes les pro- 
spérités? Je ne saist même ai, au sortir d'une 
j^oque pli l'on a vu les derniers malheurs être 
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Se partage des jflua grandes yerto^, et des for-* 
lunes si prospère» qui ont été le -priit des j^luv 
^grands foif«ita|:je'Db sais sr oette doctrine , ffin 
place la réeorapeâse de là^ertu dans la- vertu 
méoie y et la peine stiflSsaUte du isiine dans ks^ 
remords-^ ne ressemble pas un peu-trop àiin0 
dérision. Oh diroit qû -on accorde généretjse^ 
aient aux màlhenireul les honncfurs de H vertu ^ 
pour se dispensera dé les plaindra ^tatidi» qu'on 
se résÂgne oourageuseinent ânxiTentords qui 
suivent le icrime,! en s'eû! réservant- le profit.- 
On gfltrde poucacâilâ morale ^d^JEpîcunsç on im^" 
pose aux aeutrei .le sioioismé idè Zenon. Qiiatttt 
oncaf heureux ^.dn:e^trv^tàeux : c'est pi^ut-étre» 
ce qu'oil.se âibàiE0t-iiÉdme;<tt]lais»qaand on est 
vertueux, on eét œses heumix^i ^'est-^é qu^^h: 
appliqué Voloàîierl aux autitv^.etl-otfy ga^iftid' 
d'être aussi' tranquiHeaiir- Je Bonhenr de scm 
prochain que sor te propre* vértdi • ^ ^ -= ^ • 
ArcUînèdd^dmlaindoitiin poi»l jd^appuvfc^ 
dé k Iterre^ pour la wulâter^ fMMl tlduveauX' 
monitistesj :phis confians; dkwIdLM^ théories, 
s'àppùiettt'iur- DOS patssibiis' p6ur agir ftUi^ if^À 
pàssiotis diksi-ibémes^ etehetchmt {lafi^rhoniiiie' 
le motif ' déi vertus de l'hbdime)* eid^tâe ^ y- 
trOui/ient le prix-de sekisamfiobs et la peine de' 
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ses crimes. La raison, nous disent-ils, siifEt 
toute seule pour nous conduire à la vertu; l'in- 
térêt seul suffit pour nous détourner du vice et 
nous éclairer sur noire bonlietu-. Mais quels 
sont ces guides (pii, loin de devancer nos pas, 
ne viennent jamais qu'après nous et arrivent 
toujours trop tard? La raison, sans doute, parle 
avant que le désir ne soit satisfait; mais elle 
n'est écoutée que lorsque la passion est refroi- 
die, ^ous connoissons toujours assez {^intérêt 
que nous avons à pratiquer la vertu; mais nous 
ne le sentons jamais que lorsque ta vertu est 
firatiquée et la faute évitée. L'homme, avant 
que la passion ait fait entendre sa voix impé- 
rieuse, connoîl les motifs qui doivent diriger 
sa conduite : il les représenteroit tous à un ami 
qu'il verroit engagé dans la terriLle lutte de la 
passion contre le devoir. Pourquoi ces motif» 
d is paroisse nt-ils de son esprit au moment d'en 
faire usage? pourquoi ne voit-il plus alors qu'à 
travers un nuage, ou même ne voit-il plus du 
tout ce qui lui avoit paru peu auparavant, et 
qui lui paroîtra aussitôt après, si clair et si évi- 
dent? Mais quand la passion est satisfaite, le 
nuage se dissipe, l'évidence reparoit, la raison 
parle h son esprit avec plus de force, et il ne 



x:o'nçoit pas qu'il^axt.pu la mécomioitre :. lumière 
désespérant^ ,. qi4 n'éclaire, que ides; chutes; ami 
iu^dèlfi , qui disparoijt au moment, du «dauger^ 
ou même, trop souvent séduit par lés passions ,■ 
dierche à justifier ces. mêmes pencbans qu'il 
n'a pas su réprimer. Lés hommes; connoîssent 
tous Içut intérêt, je le yeux; mai$ le grand in-r 
térêt, le seul intéirél^ pour un homme passionné, 
est de se satis&ire,; toutajutre [dus éloigné ^'é- 
vanquit deyant . celui - là , « eft il . fisiut , rpoùr l^ 
rappd^ à son esprit, la , dure et tar^ye leçon 
de l'^i^périence. £i^ uiit mQ^y et çq mîoJt résout 
la. qi:^estion , la raisori^ de l^onlme u'ést - que h( 
passion domptée : donc la raison toute seule 
ne suiBtpas'pour dompter la passion. L'intérêt 
de l'homme est la vertu pratiquée : donc la con-: 
sidératipn de; notre intérêt, ne suffit pas pour 
faire pratiquer la vertu. Aussi la religion i qui 
Qonnoît l'homme e^ Jb fQod qu'il peut faire sur 
sa raison, ne donne pas de conseils ,, elle intime, 
des or4r^ ; et , au lieu de balancer doctement 
4es mptifs et les rs^ons qui doivent, nous dé- 
tourner de céder à nos pencl^ns, elle no^s* 
donne , pour toute, maxin^e. de conduite , le pré- 
oepte simple et positif .dl$ fuir 1^ pcçafiions du 
crime, assurée qu'elle est qu aV<)C notre raison 
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et ses rai&onneiMnnS) ihotre iatéM et ses motiis, 
la {duloêophic et s€0 sefitëncâs^ souvent même, 
malgré <les seeours plus puissàHS', xrôus y MO- 
comberotis infailliblement. 

Et ces stitres opinions qui rÉippl*ochèli t llioâitoe ' 
de la brute $ et ne les distingueilt entre eul^iqtie 
par de^ degrés plus ou moins parfiiits' d'organi- 
satiou) croit^oâ qu'elles pMÎtoent être avancées 

* ■ 

sans eonséquetfcse et soutenue^ siius danger? Ces 
opinions tietiiîeht ià' trop de' poiùté^ qui intéres- 
sent puissamment les hooÎÉQte^ 9 'pour ne pels- 
prendre^ à la longue; ^né'gt^nd<e influence sur 
la^ conduite dé la vie cil ibéme tfûr l'état de h 
société. ]N'ekt*ee pas -par une suite inaperçue de 
pareilles doetrines que quelques hatiônfe ont fait- 
leurs dieu! des brutes, que dés sectes entières* 
de philosophes se sont abâtènnes d'employer 
les animaux aux usages nécessaires, de là vie^ 
que certains peuples^ ont encore pour quelques 
animtttix u& respetft iraperstîtleux , et leur pro- 
diguent dés soins qu'ils refùsléht à Fhômine, et 
que nous-mêmes enfin, depuis un siècle , bbter-- 
valeurs si attentifs , historiens si éloquènfs de leurs 
habitudes, de leurs tnûéUrs, Aé \eiM passions, 
de leur intuelligêncef historien^ , non-seulement 
de Pe^pèce, mais même des individus (et dqà 



I. 
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BOUS avons la Biographie des chiens çélè-^ 
bre^) (r), sfQmpie^ deyietiu$ de* maîtres si 50»- 
sibles, ou plutôt de^ corn plaisant si ridicui«^ 
d'animaux tout-à-faît inutiles. 

Mais lorsqu'on compare la brute à l'homme^ 
on n'est pas loi&4'a3si9Ûler'l'boi3in>eà:labrjute. 
Si la raison murmure de cette dernière .ooi^é-^ 
quence, lespa^sion^ ^'en accommodeBtt^ et eU6 
est naturelle à. nos penchans, parce qu'elle laissa 
le champ libre a no^ jouissances. De là ces sysr 
tèmes phy^ques de morale, qui n^e yoijant l'ame 
de l'bomme que dans l'organisation de son corps^ 
ses vertus que dans ses plaisir^, ses devoirs que 
dans ses besoios; dans ses jouissances^ znam^ 
les plus criminelles, que l'exercice naturel de 
ses sens. De là la prééminence établie des Gon« 
uoissanees physiques , que l'on appelle exclusif 
vemént naturelles, sur les isciences morales, 
l'incroyable fureur des plaisirs privés etpubUcs^ 
et cette littérature ,de voleté <[ui a commencé 
par l'art d!.aimer, ou plutôt de jouir, et qui finit 
par l'art de .manger et Yalmanach^des gour^ 
mands ; de là enfin, cette politique plus aitent 

(1) Cet ouvrage a éXé annoncé .dans tous les Jour^ 
iiaux. 

XJ. 22 
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vains systèmes, les avoient détournés de l'*i 
tilde et de l'observation de la nature. Recoi 
mençonsces interminables querelles, rcmeltoii) 
en question ce que la religion avoit décidai 
employons toutes nos lumières naturelles t 
toutes nos connoissances acquises à cbercher i 
la nature est cause ou si elle n'est gu'u 
fet, si le principe qui pense en nous est { 
n'est pas distinct de la matière et de notre on 
ganisalion, si les devoirs qui nous lient s 
autres hommes sont des lois morales ou des r 
ports physiques , si l'homme lui-mèmo est quel 
que chose de plus, ou n'est pas autre choj 
qu'un animal un peu mieux organisé que le^ 
autres; si la société, enfin, est un contrat v» 
lontaire ou un état nécessaire : faisons de 1 
métaphysique sur la matière, et de la pliy 
que sur l'intelligence, et nous retombons dan) 
tin pyrrhonisme insensé , qiû est à l'esprit c 
qu'un état continué d'équilibre seroit au corps, 
lui ôte toute assiette et toute solidité , et res- 
semble à la science comme la recherche du 
grand œuvre ressemble à l'opulence. 

Et ce ne sont pas ici des fantômes que Yesr- j 
prit se forge pour le plaisir de les conabaltro, j 
Wavons-nous pas vu, et pour noire perle, re- 
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Quand ces doctrines ne seroîent ^as journelle- 
ment reproduites, les écrivains qui les premiers 
les ont répandues ne vivent-ils pas au milieu 
de nous par leurs ouvrages? Un écrit qui cir- 
cule n'est-il pas un écrivain qui dogmatise? et, 
pour chaque génération qui commence , un li- 
vre qu'on réimprime ne doit-il pas être con- 
sidéré comme un auteur qui paroît ? Quel -peut 
être cependant l'effet de cet enseignement con- 
tradictoire , que d'élever deux sociétés dans le 
même Etat, de former deux peuples dans la 
même nation , d'affoiblir même les meilleurs es* 
prits par un doute universel , et de rendre tou- 
tes les nations incertaines, et problématiques 
tous les devoirs? Et qu'on ne s'imagine pas re- 
gagner en progrès dans les sciences physiques 
ce qu'on perd en certitude et en fixité dans 
les connoissances morales. La religion chré- 
tienne avoit puissamment secondé l'avancement 
des sciences de faits et d'observations , en ter- 
minant toutes les disputes sur l'origine et la 
fin de l'homme, sur sa nature et sur ses de- 
voirs , sur le principe même de l'univers et * 
de la société^ ces disputes qui ont si pénible- 
ment occupé, si ridiculement divisé les phi- 
losophes païens, et qui, les égarant, dans de 



•• 



543 COMSIBÉRATIONS G^ÉRALES. 

qui, toujours recummencë par les bons espril 
seroït toujouiti aveuj^lément adopté par les foi 
blés? 

C'est cette oppression morale des esprits foir>| 
blés par les plus forts que le christianisme 
venu terminer, eo soumettant également Icft 
forU et les foibles, le Grec et le Barbare, à 
l'autorité de son enseignement. 

Cependant la reli^on chréLiennc n'a pai 
vêlé au monde de nouvelles vérités. L'existence, 
de la cause première, la spiritualité de l'homme^ 
CCS vérités qu'on peut regardel' comme les pô: 
les du monde moral et le fondement de toute 
discipline de lois et de mœurs, étoieut connues 
dans tout l'universjct cet antique patrimoine du 
genre humain, recueilli par les Juifs et dissi|)é 
par les païens, n'a pas été ignoré des phi- 
losophes. Mais les Juifs avoient placé cette, 
croyance entre eux et les autres peuples comma 
'.lun mur de séparation; les païens en avoient 
' iait un vain spectacle, les philosophes un 
I cret; et la religion chrétienne , moins exclusive 
ftquc le culte mosaïque, plus grave que le pag; 
t .nïsmc , et surtout plus populaire ou plus sociale 
I <|]ue la philosophie , vouloit faire de sa doctrine 
l je lien commun de tous les hommes, la consti- 



CONSIDÉRATIONJi OÉNÉRALES. 54i 

mettre en honneur les Grecs et leurs lëgisla^ 
teurs les plus absurdes, et leurs ipstitutions:. 
politiques les plus extravagantes? et dans Fou^ 
vrage des Rapports, les sophistes anciens les 
plus décriés en morale^ les plus obscurs en phi- 
losophie, eeux ittiême dont l6S'0[Ânions sont 
le moins connues , Démocrite , Pythagore, dont 
on n'a recueilli que des traditions qui appaiv 
tiennent à la fable autant qu^à l^istoire, ne 
sont-ils pas proposés à l'admiration d'un peu- 
ple qui possède les plus beaux tfait^s de morale, 
et qtû a produit, dans la science 4c l'homme, 
les écrivains les plus profonds et les plas élo- 
quens? Est-ce donc dans ces étemels systèmes 
de physique et de morale, détruits ausisîtôt qu'en- 
fantés, dans ces vaines hypothèses, sur lesquelles 
deux savàns à peine peuvent s'accqrder, qu^ 
l'homme troutera la lumière qui doit éclairer 
sa volonté, et ia société la législation générale 
qui doit être le (bndement des lois positives et 
la règle des mœurs? Où en seroient l'homme et 
la société, s'il leur falloit attendre que les phi- 
losophes fusisènt enfin convenus ^wn systèn^e 
uniforme de morale, qui, in^ienté par l'homme, 
h auroit sur les esprits d'autre autorité que celle 
que l'homme peut donner à ^s découvertes, et 
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de grands motifs, enseignée dans de hautes le- 
çons, consacrée par les pins grands exeraptes, 
a inlirodiùt dans tout l'état social des rapport» 
Qouveaus, et bientôt des lois et des mceurs, 
juB((u'alor& inconnues; la constitution naturelle 
de la société a été fondée; l'état même politi- 
que de l'homme a été 6xé, et sa civilisation, je 
veux dire sa perfection morale , source de tontes 
les autres, née du christianisme, a dû s'étendre 
avec le christianisme, et ne peut désormais pé- 
rir qu'avec lui, 

Nous finirons par une réflexion. 

On peut soupçonner dans les esprit», fJutôt 
qu'apercevoir dans des écrits philosofibiques , 
une idée vague, comme toutes les idées eusses, 
mais qui pourroit, à la longue, prendre plus 
d'influence qu'on ne pense sur les destinées de 
l'f^urope, 

Les destructeurs du christianisme les moins 
emportés lui font l'honneur de penser ou àe 
dire qu'il a été utile à la société dans son en- 
iance, pour réunir en un même corps les Bar- 
bares qui, après avoir détruit l'empii-e romain, 
auroient fini par se détruire eux-mêmes, si une 
loi d'autorité et de charité n'étoit venue araolUr 
ces cœurs féroces, al \es disposer à l'obéissance 
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tution mérBè de la société,. et. la propriété ;par 
bliqxte de tous les peuples. . , 

Elle n'a eu, pour ce grand objet, qu'à;. dé- 
velopper,, jusque dan^ ses dernières conséquen- 
ces, le principe, fondement de tout ordre social^ 
Fexistence de Dieu et là spiritualité de l'homnie, 
et de Êiiré à l'osdre humain et partipulier de la 
société une explication pratique: et positive des 
vérités morales, de Tordre. universel des. êtres; 
car lé christianisme est W nature in teUectuelle 
appliquée à nos devoirs, comme l'agriculturç 
et les autres arts sont ^ nature matérielle ap- 
pliquée à nos besoins. . 

Ainsi ^. de, l'idée intellectuelle ^ générale et 
théorû^ de la cause première, la.Feligion jchrér 
tienne- a déduit la: réalité de son existence et 
de sa présence à. la société ; de l$i spiritualité de 
l'homme, elle a déduit plus expressément, et 
comme une conséquence naturelle, sa survi- 
vance immortelle : elle a, si l'on peut ainsi par- 
ler, placé Dieu dans le présent, et l'homme 
dans l'avenir; et le monde a eu un législateur, 
la société un pouvoir, et le genre humain un 
j*»ge. . , 

La loi de l'amour des* hommes, autre consé- 
.quence de ces mêmes vérités, généralisée pour 
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de grands motifs, enseignée dam& de hautes Ie« 
çons, consacrée par les phis grands exempte»^ 
a înl!rei({uk dans tout l'état soçûJi des rapport» 
nouveaux, et bientôt de» lois et d^ mçeurs^ 
}usii|a'aior» inconnues ; la oonstitutjkm ii|tturd[l9 
de la société a été fondée} l'état même politi'* 
^ue-de FhomBfie a été fixé , et sa oi^âlisation , je 
veux ^e sa perfection mforale y sotirce die toutes 
les afutres, née du dhtîstîamsme , a d& s'étendre 
avec le christianisme y et ne peut désormais pé^ 
rir ^'avee lui. 

Nous &iirons pa^ une iiéflexion. 

On peut soupçonner dans les esprits, ph^tôt 
qu'apercevoir daAs des écrits philosophiques^ 
une idée vague, comme toutes les idées Êiusses, 
mais qui pourroit, à la longue, prendre plus 
d'influence qu'on ne pense sur les destinées de 
l'Europe. 

Les destructeurs du christianisme les moins 
emportés lui font l'honneut de penser ou de 
dire qu'il a été utile à la société dans son en- 
fance, pour réunir en un même corps les Bar- 
bares qui, après avoir détruit l'empire romain, 
auroient fini par se détruire eux-mêmes , si une 
loi d'autorité et de charité n'étoit venue amollir 
ces cœurs féroces, et les disposer à l'obéissance 



OONSIDéRATI01l& GÉNÉRAIiES. 345 

aut institutions civiles, en les soumettant au 
joug de l'autorité religieuse. Mai» en même 
temps on laisse entendre qu'il faut ai^ourd'hui 
à la société adulte une autre philosophie, une 
pliiloiopliie plus libérale (c'est le mot d'ordre), 
qui Gonvienne aux progrès de la raison et desi 
connoissances, k l'indépendance des esprits, à 
l'âégance ou à la mollesse des mœurs, et qui 
soit en harmonie avec le développement d^ 
sciences , des lettres et des arts; et comme lès^ 
esprits superficiels prennent volontiers des rap- 
piroohemens i)Our des comparaisons-, on veut , 
C6i semble, établir . quelque rapport entre les 
dëifinées de la société païenne et celles de la 
société chrâienne. On. remarque peut-rétre que 
le paganisme, avec ses rites pompeux, ses au-^ 
guires et ses auspices, l'appareil politique de 
ses temples, de ses collèges de prêtres, de ses 
nombreux sacrifices , fit d'un ramas de brigands 
la première société dp. monde païen, société 
qui dégénéra à mesiu:e que le lien religieux 
s'afibibKt, et qui périt enfin lorsque le malheur 
des temps, les désordres du gouvernement, les 
progrès du. luxe et d'une philosophie volup- 
tueuse^ qui est aussi un luxe, l'influence même 
d'une autre religion , eurent afibibli le respect 
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d'habitude - pour la reli^n ancienne, et fâîfc 
déserter ses autels. Ainsi l'on pense , sans le 
dire, qùê la clùrédenté. doit &ire! place à un 
fttttre^ s^tèmedè sodëté, et par conséquent de 
doctrine, aujouirdliui: que le ckritftianisaiiey, de- 
|iuis long-€emp6 déchiré par des guerres intes- 
tines 9. parott'affbibli dans toute l'Europe; et l'on 
nejnxanque pas d'àppuyér celte conjecture de 
doléances hypocrites sûr la vicissitude de» cho*-. 
ses bumatneb, .-comme si la religion étoit une 
iofititution; Jifunââne^. et sur là &t^té des tir 
Tolutîons j raisonnement tout-iefB^t conséquent 
i^ Ih [diilosQpliie de ceupd qui, d'admettant niinr 
lelligencb ni sagesse dans le gouvememei]Me 
Funivers, ne peuvent reconnoître rien déréglé 
ui de stable dans la société. 

Mais cette philosophie libérale dont on nous 
menace est - elle une découverte de notre temps? 
^est-Kîe'pas la philosophie d'Épicure, rajeunie 
par un mauvais vernis de physique et de phy- 
siologie modernes? Cette doctrine n'étoit-elle 
pas, même à l'époque de la naissance du chris- 
tianisme, plus répandue dans l'empire romain 
qu'elle ne l'est encore parmi nous, et ne fut- 
elle pas, selon Montesquieu, la première cause 
de sa chiite? philosophie si licencieuse, que 
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la licence du paganisme ne - :put la suppor:- 
ter, et qu'elle corrompit jusqu'à la corruption 
même. Ce fut précisément là morale épicu^ 
rîenne que le christianisme vint . attaquer , aur 
tant que les absurdités de la- théologie païenne, 
€t son divin fondateur parle plus souvent de la 
sévérité des maximes de sa religion que de la 
mystérieuse sublimité de ses dogmes. C'est ce- 
pendant cette même philosophie que l'on vou- 
drait relever sur les ruines du christianisme. 
Mais comment pourroitrelle convenir à une so- 
ciété, née il y a tant: de siècleé,îët depuis coqr 
«tamment élevée dans la sainte austérité de la 
.morale, chrétienne, et, les liens de cette forte 
d&cipline mie; fois relâchés, retenir les hommes 
sûr la 'pente rapide des tolérances?^ 
■• I)ansiliôu(4ce qui est ^umis à des lois ou à des 
rêgle^.,Je progrès vers la perfection consiste à 
passer d^ki licence -à. la sévérité; la dégénéra- 
tion ^ au contraire, à revenir de la sévérité à la 
licence^. Aifisi, pour l'art militaire^ la perfection 
es»l daf s la.i^vérité de la discipline; pour la jus^ 
tice,dans; l'équité âévèré des jugemens; pour l^s 
lettjKs et l^s arts, dans la scvière observation 
.dès règles .d^»gout; pour l'homme mémo, élé- 
Ibèut et image dç la isociété ,. dans la gravite et 
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k lévërité des iqcBuis ^ et pocv HiomiDs parvenis 
è<Ift maturité» liJîqenqe est un opprolupe, et 
k finVolité on ndiciile. Sera-ce doue aeuleiiieiki 
peu k société ^que k penfectiiDii des kk sera 
leur BMdkeiey ei'W progrif de'k monleM^ 
aflhibKiwment? Et yi-on y jiremie garde, k 
&éttce 4^*dÎH'brmes •'introdiût^ oa^{>lui& le 
^M dans k Jioeiétë, à Fiotii de IWtnme , et 
|iar ua sect^t nU^ehetneipt dans ks action», et 
lMe&t6t demi' M prinmpes;- liais - k 'séYdritév 
méase l'ansfedritéf qiiiiiid dUas sç tauNtttrenfc dans, 
^elques ibstitutiinis^ sbntaeeueiHics avec én^ 
thousiasme, cjuetquelbiê a^eb fina&me^ et ks* 
nouvdles doctrines, métne celk4k Malwirnety 
se sont propagées, plutôt en outrant k rigidité 
des conseils qu'en affoiblissant la sévérité des 
préceptes; preuve évidente que la sévérité d'une 
règle , quelle qu'elle soit , est à la fois un besoin 
dé notre nature, et un premier mouvement de 
ttotre raison. 

Aujourd'hui tous les gouvernemens veu- 
lent être forts, et ils seront obligés d'être sé- 
vères; résultat nécessaire de l'agrandissement 
des Etats, de l'accroissement de la population; 
effet inévitable des progrès du commerce, de» 
lettres et des arts , surtout d'une certaine phi- 



losopbie; eu un mot, de tout ce qui met plus 
de jouksancels çt de luxe dans U vie, plus de 
désirs dans les cœurs, plus d'agitation et d'in- 
<|uiétude dans les esprits, et qui fait que les 
hoipmes se contiennent eux-mêmes .avec plus 
de pleine, et sont plus difficilement contenus* 
La force du pouvoir est aussi la suite nécessaire 
des discordes civiles; elle en est même le re- 
mède, et Montesquieu remarque, avec raison, 
que a les troubles, ea Hr^ince, ont toujours afr 
7> fermi le pouvoir^ » 

Mais si les gouvernemens veulent et même 
doivent être forts , les cke& des nations vou- 
droient être modérés; et sans la religion qui 
s'interpose entre les rois et les peuples, comme 
ces matières onctueuses qui rendent plus doux 
et plus libre le jeu des macbines compliquées, 
et empêchent les frottemens trop rudes, la 
force du gouvernement pourroit n'être pas sans 
danger pour les peuples, ni la modération des 
che& sans danger pour eux-mêmes. Ainsi, 
quand l'autorité politique e^ forte, l'autorité 
religieuse ne peut être fbible, et ce seroit assu- 
rément une bien triste compensation à offrir 
aux peuples, pour la rigueur du gouvernement, 
que rafibiblissement de la religion; car une so- 
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^ i systèmes, les avolent détournés de Yé- 
el de l'obserTation de la nature. Recom- 
içons ces interminables querelles, remettons 
I question ce que la religion avoit décidé^ 
doyons toutes nos lumières naturelles et 
foutes nos connoissanccs acquises à chercher si 
nature est cause ou si elle n'est qu'un el^ 
, si le principe qui pense en nous est ou 
^t pas distinct de la matière et de notre or- 
ntsatîon, si les devoirs qui nous lient aux 
es bommes sont des ois morales ou des rap- 
orts physiques, si l'bor me lui-même est quel- 
chose de plus, ou n'est pas autre chose i 
n animal im peu mieux organisé que les \ 
'autres; si la société, enfin, est' un oanirat vo- 
lontaire ou un état hécessaire : faisons de la 
métafJiysique sur la matière , et de la physi- 
que sur l'intelligence , et non» retiHubons dans 
Un pyrrhonisme insensé , qui est k l'esprit ce 
quVin état continué d'équilibre Mroit «u cotps, 
lâi ôte toute assiette et toute solidité, «t res- 
semble k la science comme la reolurche du 
grand œuvre ressemble à l'opvdence. 

Et ce ne sont pas ici des iàotôoies qne l'es- 
prit se forge pom* le' plaisir de les combattre. 
f|'a?oas-iious |ias vA, et pour notre perte, re- 
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mettre en honneur les Grecs et leurs lëgisla^ 

• 

leurs les plus absurdes, et leurs institutions, 
politiques les plus extravagantes? et dans Tou-r- 
vrage des Rapports ^ les sophistes anciens les 
plus décriés en morale y les plus obscurs en phi- 
losophie, ceux même dont les opinions sont 
le moins connues , Démocrite , Pythagore, dont 
on n'a recueilli que des traditions qui appar- 
tiennent à la fable autaat qvik l^istoire, ne 
sont-ils pas proposés à Fadmivation d'un peu- 
ple qui possède les plus beaux tt^it4s de morale, 
et qui a produit, dans la science ^e l'homme, 
les écrivains les plus profonds et les plos élo- 
quens? £st*ce donc dans ces éternels systèmes 
de physique et de morale, détruits aussitôt qu'en- 
fantés, dans ces vaines hypothèses, sur lesquelles 
deux savàns à peine peuvent s'accqrder, quje 
l'homme troutera- la lumière qui doit éclairer 
sa volonté, et ia société la l^islation générale 
qui doit être le ftin dément des lois positives et 
la règle des 'mœurs? Où en seroient l'homme et 
la société, s'il* leur falloit attendre qile les phi- 
losophes fussent enfin convenus <l'un système 
uniforme de nîiorale, qui, in>{enté par l'homme, 
h'auroit sur les esfHÎts d'autre autorité que celle 
que l'homme peut donner à ses découvertes , et 
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religion^ force ^ vertu , iraisoD^ lumièrea; el lors- 
que nous lui préfiérous une philosophie qui, 
paf la licence de séB^ opinions et la mollesse de 
ses tâaxiriies, en poussant les hommes à la ré- 
n^olte^ ne peut que forcer les gouvememens aa 
-despotisme, nous sommes des insensés et des 
ingrate , et nous abandonnons une épouse qui a 
&it' notre fortune,- pour suivre une courtisane 
qui nous ruine. £t n'avons-ïious pas vu la tyran- 
nie la plus monsti'ueuse et la plus honteuse ser- 
vitude teparoître , après tant de siècles , chez le 
peuple de f Europe- le plus fott , le plus éclairé 
let même le plus libre , à l'instant que la religion 
chrétienne à été baiinie de Fétat public de celte 
société, ou qu'elle n'y a été soufierte qu'avec 
les précautions de la haine et sous la protection 
du mépris? 

Qu'on ne nous parle plus des vicissitudes des 
choses humaines et de la nécessité des révolu- 
tions, pour faire oublier l'inutilité de celles que 
l'on veut faire , ou les crimes de celles que l'on 
a faites. Il n'y a de vicissitudes et de révolutions 
que danâ !& matériel de la société , comme il n'y 
a de changement de figures et de formes ma^ 
dans la matière. Le moral de la société ne doit 
pas plus changer que le moral de l'homme. Le 
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\oif est devenu upe paternité, le romistère un 
seruice, Fëtat de sujet une dàpenddiUCG filiale^ 
et les sujets ont. été des en£ains mineurs, servis 
dans la maison par tout le monde , et auxquels 
tout se rapporte, et la vigilance des parens, et 
les soins des domestiques. Ce changement dans 
l'état des nations s'est même étendu aux rela- 
tions de paix et de bon voisinage entre les peu- 
ples, et jusquà l'état de guerre j et ce droit pu- 
blic moderne est, suivant Montesquieu ,. ce un 
30 bienfait de la religion chrétienne que la na- 
Ti ture humaine ne sauroit assez- reconnoître. » 
Ainsi, gouvernaus et gouvernés, nous devons 
tout au christianisme , tout ce qui produit la 
sécurité des uns et la juste liberté des autres. 
Nous lui devons surtout cette confiance réci- 
proque , cette indulgence mutuelle qui fait que 
les gouvernemens peuvent , sans danger pour 
leur existence, pardonner aux peuples les fautes 
de l'ignorance et de la légèreté ; les peuples ,^ 
sans danger pour leur liberté , pardonner aux 
gouvernemens les erreurs inévitables et invo- 
lontaires de l'administration; et il a été désor- 
mais aussi facile de gouverner par la religion 
que difficile où même impossible de gouverner 
sans elle. Je le répète^ nous devons tout à la 
n. ' a3 
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religîoii) force ^ vertu y iraisoDyluaiièreç; et lors- 
que nous lui préfiérous une philosophie qui, 
paf la licence de sés^ opinions et h mollesse de 
ses maximes, en poussant les hommes k la rë- 
n^olte, ne peut que &rcer les gouvememens au 
despotisme, nous sommes des insensés et des 
ingrate , et nous abandonnons une épouse qui a 
&it notre fortune, pour suivre une courtisane 
qui nous ruine. Et n'avons-bous pas vu la tyran- 
nie la plus monsti'ueuse et la plus honteuse ser- 
vitude teparoître , après tant de siècles , chez le 
peuple de f Europe le plus fott , le plus éclairé 
let méine le plus libre , à l'instant que la religion 
chrétienne à été bannie de Fétat public de cette 
société , ou qu'elle n'y a été soufferte qu'avec 
J^s précautions de la haine et sous la protection 
du mépris? 

Qu'on ne nous parle plus des vicissitudes des 
choses humaines et de la nécessité des révolu- 
tions, pour faire oublier l'inutilité de celles que 
l'on veut faire, ou les crimes de celles cjue l'on 
a faites. Il n'y a de vicissitudes et de révolution» 
que dans le matériel de la société , comme il n'y 
a de changement de figures et de formes que 
dans la matière. Le moral de la société ne doit 
pas plus changer que le moral de l'homme. Le 



cbnsiianisixiiie;^ .i^Iigion . de rii\teUîg€iP.cé ^^..<^e^ 
réalitéê^ Tôligioa djb Fige vinli^.est )e..derx4^.r> 
état de laUoôiété', comme J^juid^ïsmey r^ljglqn, 
dé rtenfanee yieligion d'images et de figuri^ ^ en. 
a é\èïe 'premier. :-&' nUl autre, nom qUe (W^^K 
de son Aipin fondateur.', rt^ a été idçnné jg^içp^ 
hoihimes pour être sauvés ,Kmji\e, autre doQn 
trÎDe que la sienne n'a été donnée à ia £K>piété' 
pour être bonne et forte ;\^t 6i> le joh^ifiA^S^Î^lne 
pduvoit'' 'périr ,:ia société auroit véot^-^^U^ fini-^. 
roîty '<i6Xûm^ nous avons failli finii^ n<>us*^i|9é*^ 
més^'pa)!^ l'eiscès^ide la licence: et par l'exq^^^ d€| 
kl tonifie'; «t si le progrès de la Ue^ence 4^»^ 
un temps 9 i de .'lao tyrannie dans, i'autre;^ n'eû^ 
4té-^tlli^tîuieu8^ment arrêté:^ ^il n'>est)'p^3;éovin 
tëiiï qi&e^ n(4re: France , cettô- fille aiuée'de Xi 
cWitisation chrétienne , n'eut ébé . réduitâ .^n 
méi^it d'ûb d,emi-r siècle à la con£tion lapluis 
sauvage;, ià'iplus malheureuse ^t la;pluà al)jeicte 
dè'l'jGttist«raoe;)hiidi9àne.: r j^ 
'"Sftnk doute la^ génération : qui auroit vu les 
pt*<$aii^s -douleurs -4^ cette agonîè du .corps 
âo^ili='h^as^ktevoit:;paB-à ses dernières convul-^ 
siotl^ 'L€^ •siè€)[e6>'8onjb les. jolurs des. ntitions; 
ms^s lHût«x^«rlte k>emit ^'mplvpar. la Lutté san-r 
gtanté 4^' anAitil^fis, et le'^ehoc continuel de 
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il force contre la force : ^tat terrible qui a été 
celui de rem|)ire romain jusqu!à ses damiers 
molnens, et qui . .iauroit pu devenir le nôtre; 
état, où tout est malheur pour la société, la 
fokt)e du gouvernement comme sa foiblesset 
fiarce que le gouvernemeift, mémQ.le mieux 
intentionné, ne peut être fort sans être vio- 
lent y ni foible sans être opprimé. 

'(Dfe^'^prodiges' d'union, de courage. et de ma- 
gnanimitéy on peut dire aussi de démence et 
d^orgueil , ont sauvé la France et l'Europe; mais 
Icptincipe du mal est toujours subsistant. Ce 
ne sont' point les accidens physiques ni même 
tés désastres politîques^ qui détcuîsent une so- 
ciété*; et là conquête ellcrméme , en teonibndant 
les vaincus, et. lesf vainqueurs, peut la régéné- 
rer. Des causes morales peuvent seules dissou- 
dre une société civilisée, parce qu'elles seules 
ont pu la former. On sait assez ce que peuvent 
être l'athéisme et le matérialisme avec la cul- 
ture de l'esprit^ la décence des moeurs , les ai- 
sances de la. vie; mais que ser'oieht - ils avec 
rignorance, la misère et la grossièrMé? Jusqu'à 
présent, ils n'ont. servi qu'aïux passions douces 
et foiblos des gens, du monde ; mais s'ils ve- 
noient jamais à armer les passions cupides et 
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lerocès du mercenaire, si le secret de ces fu- 
neste» doctrines, long-temps renfermées dans 
les académies et les cités opulentes, se divul- 
^ûit dans les campagnes, et qu'il n'y -eût plu» 
de Dieu ni de' vie fùtui^e-, même pour les chau- 
mières, tout équilibré seroit rompu entre la 
force pbysiqtie dé la multitude let' la force mo* 
raie du pouvoiit et de ^es ministres. Le monde 
verroit des désordres qu'il n'a pas vus dans les 
temps les plus désastreux et chez les peuples 
les plus barbares, des désordres dont les extra- 
vagantes horreurs de 1795 peuvent nous don- 
ner quelque idée. Les hommes tomberoient 
dans une indépendance sauvage, qui n'a jamais 
été que celle des animaux dans les forêts. La 
propriété de sa vie, de ses biens, des objets les 
plus légitimes des affections humaines, ne se- 
roit plus qu'une possession précaire et disputée. 
Des voisins seroient des ennemis, et les familles, 
revenues à l'état de guerre privée dont elles ont 
eu tant de peine à sortir , entourées de périls 
et dénuées de protection, redemanderoient à 
.la société, désormais impuissante à les proté- 
ger, les armes qu'elles avoient, pour leur com- 
mune défense, confiées à l'autorité publique. 
Ainsi , lorsqu'un vaisseau a fait naufrage s*ur 
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